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AVERTISSEMENT. 


Là plupart des éditions des Fables de Fénelon, 
surtout celles dont on se sert dans les classes, sont 
remplies de fautes de tout genre. Ce ne sont pas 
seulement des mots altérés, mais des lignes et des 
phrases entières omises ou horriblement défigurées. 
Parmi ces altérations, les unes sont dues à la négli- 
gence des éditeurs , les autres sont faites à dessein : 
on a voulu corriger Fénelon , substituer de nouvelles 
tournures à celles qui ont vieilli ou qu’on n’emploie 
plus très-fréquemment aujourd’hui , faire disparaître 
de son style tout ce qu’on a jugé trop naïf ou trop 
familier*. Ces fautes, et surtout ces altérations vo- 


I. Par exemple, dans lea Aventures d’Aristonoüs , on a remplacé se 
passer de peu par se contenter de peu; dans la fable du Hibou , Y aigle 
reine des airs, par l’aigle roi des airs. Dans l’Histoire d’une vieille reine 
et d'une jeune paysanne, ou a été choqué du mot bavolet , et on a mis 
à la place condition de paysanne ; plus bas , dans le même conte , Féne- 
lon dit : Elle était crasseuse , court vêtue , et faite comme un petit tor- 
chon qui a traîné dans les cendres . Ces mots , on les a corrigés , avec 
non moins d’esprit que dégoût, do la manière suivante i Elit était 
crasseuse, court vêtue, avec ses habits sales , qui semblaient avoir été 
traînés dans les cendres. 
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G avertissement. 

iontaires, ont élé corrigées avec soin dans l’édition des 
Œuvres complètes de Fénelon, publiées d’après les 
manuscrits originaux (Paris, J.-A. Lebel, 1820-1830). 
C’est cette édition que nous avons suivie pour cette 
réimpression. Nous croyons qu’il faut toujours se 
bâter de faire profiter, Renseignement, même le plus 
élémentaire, des travaux de la critique, et surtout des 
améliorations qu’elle apporte au texte des auteurs. 

Jusqu’à présent on a imprimé les Fables et les 
Contes de Fénelon, sans aucune espèce d’ordre ni 
de classification. Il nous a semblé que les morceaux 
dont se compose cé recueil se divisaient naturelle- 
ment : 1° en Fables; 2° en Contes de Fées et autres 
historiettes merveilleuses; 3° en Contes et autres 
compositions mythologiques. C’est dans cet ordre 
que nous avons rangé les pièces que renferme ce 
volume. Elles appartiennent toutes à l’un de ces 
trois genres , à l’exception des deux dernières , 
dont l’une est le Portrait du Fantasque , et faut ré 
une lettre supposée de Bayle à Fénelon , intitulée 
la Médaille . _ • 

La Médaille, aussi bien que la Chasse de Diane, 
manquent dans toutes les éditions classiques que 
nous avons eues entre les mains. Nous avons aussi 
enrichi notre édition de deux contes qui ont été 
publiés, pour la première- fois, dans l’édition des 
Œuvres complètes dont nous avons parlé plus haut. 
Ce sont les contes xvii et xix. Tous deux , surtout 
le premier, nous ont paru, au moins pour le style, 
dignes de Fénelon. Mais on ne trouvera pas dans 
notre recueil les deux morceaux intitulés Apollon 
et le Songe mystérieux : ce sont deux fragments du 
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Télémaque, qui ne sont pas à leur place parmi ces 
pièces détachées, composées par Fénelon pour l'édu- 
cation du duc de Bourgogne. 

Fénelon avait écrit la plupart de ces contes pour 
corriger les défauts de caractère de ce jeune prince. 
Afin de donner une idée de la méthode d’éducation 
de l'habile et consciencieux précepteur, nous avons 
fait suivre cet Avertissement d’un extrait de Y His- 
toire de Fénelon, où le cardinal de Bausset a exa- 
miné quelques-unes de cès fables, et nous apprend 
à quelle occasion et dans quel but elles ont du être 
composées. Ce sera comme une introduction, qui 
rendra plus intéressante et plus utile la lecture de 
ces petites pièces de circonstance, où Fénelon se 
proposait de former à la fois et le cœur et l’esprit de 
son élève. 

Comme ce livre est un des premiers que l’on 
mette entre les mains des enfants, et qu’il est im- 
portant, pour qu’ils le lisent et l’apprennent avec 
plaisir et profit , qu’ils 11e soient pas arrêtés par des 
mots mythologiques, géographiques, etc., qu’ils ne 
comprendraient pas, nous avons, dans des notes très- 
simples et très-courtes, expliqué tous les mots, toutes 
les allusions qui pourraient les embarrasser. De cette 
façon, outre l’intérêt que l’étude de ce livre leur 
offrira par elle-même , outre les leçons qu’ils y trou- 
veront, outre le profit qu’il y aura pour eux à se fami- 
liariser avec cette facilité et dette élégance si pleines 
de goût et de charme; elle les préparera encore, sans 
fatigue, à la lecture des auteurs grecs et latins, que 
beaucoup d’entre eux auront plus tard à étudier, et 
dont Fénelon, dans ces pages légères qu’il écrivait 
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en se jouant , s’approprie si bien toutes les grâces et 
toutes les beautés. 

Outre cette nouvelle édition des Fables de Fénelon, 
nous avons publié un nouveau Recueil de Morceaux 
choisis du môme auteur, qu-’il a été facile de, rendre 
aussi riche qu’intéressant. Cette publication , tout 
en remplissant les vues du Conseil de l’Instruction 
publique, qui a prescrit l’étude d’un choix de ce genre 
dans les classes de sixième et de cinquième , rend 
service en même temps aux élèves des classes supé- 
rieures, qui chercheraient vainement un modèle plus 
parfait que Fénelon de cette politesse de langage , de 
cette richesse toujours sobre et modérée , et surtout 
de cette simplicité pleine de vérité et de naturel qui 
convient si bien à notre langue, et qui distingue 
l’archevêque de Cambrai entre tous nos écrivains. 
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EXTRAIT 


L’HISTOIRE DÉ FÉNELON 

V , * 

PAR LB CARDINAL DE BADSStX. 


L’enfant confié aux soins de Fénelon était appelé 
à régner, et Fénelon voyait dans cet enfant la France 
entière qui attendait son bonheur ou son malheur du 
succès de ses soins; ainsi, il n’eut qu’une seule mé- 
thode, celle de n’en avoir aucune; ou, plutôt, il rie 
se prescrivit qu’une seule règle , celle d’observer à * 
chaque moment le caractère du jeune prince , de 
suivre, avec une attention calme et patiente, toutes 
les variations et tous les écarts de ce tempérament 
fougueux, et de faire toujours ressortir la leçon de 
la faute môme. 

Lue pareille éducation devait être en action bion 
plus qu’en instruction : l’élève ne pouvait jamais pré- 
voir la leçon qui l’attendait, parce qu’il ne pouvait 
prévoir lui-même les torts dont il se rendrait cou- 
pable par l’emportement de son humeur. Ainsi , les 
avis et les reproches étaient toujours le résultat 
nécessaire et naturel des excès auxquels il s’était 
abandonné. * • 

Si on veut connaître la méthode de Fénelon , et 
suivre l’éducation de son élève, on n’a qu’iî lire les 
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fables èt les dialogues qu’il écrivit pour le jeûné 
prince. Chacune de ces fables, chacun de ces dialo- 
gues , fut composé dans le moment même où l'insti- 
tuteur Te jugeait utile et nécessaire, pour rappeler à 
l’élève la faute qu’il venait de commettre, et lui in- 
culquer, d’une manière plus sensible et plus précise, 
la leçon qui devait l’instruire. 

On a imprimé ces fables et ces dialogues sans y 
observer un ordre et une suite dont un pareil recueil 
n’avait en effet aucun besoin. Fénelon ne les compo- 
sait , comme on l’a déjà dit, que pour la circonstance 
et pour le moment ; mais il serait facile d’en suivre, 
pour ainsi dire, la chronologie, en les comparant au 
progrès que l’àge et l’instruction devaient amener 
dans l’éducation du duc de Bourgogne. On observera 
que ces fables et ces dialogues ne conviennent qu’à 
un prince , et à un prince destiné à régner. Tout se 
rapporte à cet objet presque exclusif; tout se rallie à 
ce grand intérêt auquel tant d’autres intérêts venaient 
se réunir. On voit, par la simplicité, la précision et 
la clarté de quelques-unes de ces fables, qui furent 
probablement écrites les premières, qu’elles s’adres- 
sent à un enfant dont jl fallait éviter de fatiguer l’in- 
telligence, et à l’esprit duquel on ne devait présenter 
que ce qu’il pouvait saisir et conserver. 

Ces fables prennent ensuite un caractère un pçu 
plus élevé; elles renferment quelques allusions à 
l’histoire et à la mythologie, à mesure que les pro- 
grès de l’instruction mettaient le jeune prince à portée 
de les saisir et de s’en faire l’application : c’est ainsi 
que Fénelon le familiarisait peu à peu avec celte in- 
génieuse féerie , que les poètes de l’antiquité avaient 



DE L’HISTOIRE DE FÉNELON 


11 


crête pour embellir des couleurs brillantes de leur 
imagination les premiers événements du monde, et 
pour suppléer aux faits que la révélation ne leur avait 
point appris sur la véritable origine des choses. 

Le style de ces fables à toujours une élégance na- 
turelle, qui flatte agréablement l’oreille d’un enfant 
né avec du goût, et qui contribue à lui donner de 
bonne heure le sentiment de la convenance, de la 
propriété et du choix des mots. Elles ont toujours un 
but moral, mais non pas ce moral vague et indéfini, 
dont il est difficile qu’un enfant puisse sentir le mé- 
rite et Futilité, puisque rien encore ne l’a placé dans 
les circonstances où il puisse se reconnaître et su 
retrouver. 

Les fables que Fénelon écrivait pour le duc de 
Bourgogne se rapportaient presque toujours à un fait 
qui venait de se passer, et dont l’impression encore 
récente ne lui permettait pas d’éluder l’application : 
c’était un miroir dans lequel il était forcé de se re- 
connaître, et qui lui offrait souvent des traits peu 
flatteurs pour son jeune amour-propre. Les vœux les 
plus tendres , les espérances les plus douces venaient 
ensuite embellir ces humiliantes images, dans la 
crainte que l’enfant ne conçut une aversion trop 
naturelle pour un genre d’instruction qui ne lui au- 
rait jamais-rappelé que des souvenirs affligeants ou 
des reproches séyères. C’était avec cette variété de 
tons, avec ces ménagements délicats, avec ces nuan- 
ces imperceptibles, toujours nécessaires pour ne pas 
irriter l’amour-propre des enfants, presque aussi 
susceptible que celui des hommes , que Fénelon par- 
venait à faire goûter au duc de Bourgogne les premiers 
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conseils de la raison et les premières leçons de la 
vertu. , * 

S’il veut lui inspirer plus d’aménité dans les ma- 
nières et plus de douceur dans le caractère , il sup- 
pose « que le soleil veut respecter le sommeil d’un 
« jeune prince, pour que son sang puisse se rafraîchir, 

« sa bile s’apaiser; pour qu’il puisse obtenir la force 
« et la santé dont il aurait besoin , et je ne sais quelle 
« douceur tendre qui pourrait lui manquer. Pourvu 
« qu’il dorme, qu’il rie, qu’il adoucisse son tempé- 
« rament, qu’il aime les jeux de la société, qu’il 
« prenne plaisir à aimer les hommes et à se faire 
«aimer d’eux, toutes les grâces de l’esprit et du 
« corps viendront en foule pour l’orner 1 . » ' 

S’il veut l’exciter à mottre plus d’attention à ses 
études et à apporter plus d’exactitude à ses composi- 
tions, il le peint à lui-même sous la figure du jeune 
Bacchus, peu fidèle aux leçons de Silène, et dont 
un Faune moqueur relève toutes les fautes en riant. 
Lejeune Bacchus, ne pouvant souffrir les railleries 
du Faune, toujours prêt à se moquer de ses expres- 
sions, si elles ne sont pures et élégantes, lui dit, d’un 
ton fier et impatient : « Comment oses-tu te moquer 
« du fils de Jupiter? » Le Faune répond sans s’émou- 
voir : «Et comment le fils de Jupiter ose-t-il faire 
« quelque faute * ? »' 

Fénelon veut retracer au duc de Bourgogne , dans 
une seule fable , tous les défauts de son caractère , 
et il compose la fable du Fantasque. Le duc de Bour- 


i. Voyez xxtx, p. i58. 
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gogne est obligé d’y lire la fidèle histoire de toutes 
ses inégalités et de tous ses emportements. « Qu’est-il 
« donc arrive de funeste à Mélanthe, etc. ’? » 

Ne retrouve-t-on pas dans cette charmante com- 
position toute la finesse d’observation que La Bruyère 
a mise dans ses Caractères? ne reconnaît-on pas 
dans ce portrait le prince dont M. de Saint-Simon 
nous a peint les premiers emportements avec des 
couleurs si effrayantes ? Mais La Bruyère recueillait • 
{jans l’observation des hommes réunis en société tous 
les traits dont il composait ses tableaux, apres une 
étude réfléchie et un travail difficile, et Fénelon 
peignait son Fantasque avec l’aisance, le naturel 
et l’à-propos d’un instituteur qui avertit son élève 
de ses torts et de ses.*léfaij|^u moment même où 
il le surprend dans ses é^Sts. M. de Saint-Simon 
écrivait ses Mémoires dan^c silence de la retraite 
et dans le secret de son cabine^ après la mort du 
prince dont il racontait les faiblesses et les vertus; * 
et c’était au jeune prince lui-même que Fénelon 
adressait le fidèle récit de ses travers et de ses extra- 
vagances ; c’était en le forçant de fixer ses regains 
sur sa propre image , qu’il le faisait rougir de ses em- 
portements; c’était en présence de ceux mêmes qui 
en avaient été témoins , et dont il ne pouvait démen- 
tir l’attachement et la fidélité, qu’il lui apprenait 
l’art difficile de se vaincre lui-même. 

Fénelon imagina un jour de lire une lettre qu’il 
supposait écrite par Bayle, au sujet d’une prétendue 

i. Voyez ixxviii, j». sag. 
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médaille récemment découverte en Ilullande, et qui 
exerçait toute la sagacité des savants. « Celte mé- 
« daille représentait un enfant d’une ligure très-belle 
a et très-noble, etc . 1 » 

A ces utiles leçons, si ingénieusement amenées, 
succédaient les accents de la plus tendre sensibilité , 
et Fénelon empruntait la voix du rossignol et de la 
fauvette', dont il transportai t.JfltfJouce mélodie dans 
son style, pour exprimer rmRêt que le ciel, la 
terre, toute la nature animée prenaient aux destinées 
d’un prince appelé par les dieux à faire régner parnTi 
les hommes la justice, la jp/ix et le .bonheur : c^Quel 
« est donc ce berger, ou ce dieu inconnu, qui vienl 
« orner notre bocage, etc. s ? » 

Quelle heureuse iqflkAce ^Jgvaient avoir sur un 
jeune prince plein eta esprit, des leçons 

présentées avec tant djFcharme par un instituteur 
qui mêlait à ses instuirçtions Mut ce que la vôrtu peut 
offrir de plus aimable' et de pius enchanteur! 


* 


Voici le portrait du duc do Bourgogne auquel le 
cardinal de Baussct fait allusion ; il est extrait des 
Mémoires du duc de Saint-Simon. On y verra quels 
effets merveilleux produisit' Je système d’éducation 
suivi par Fénelon : 

« M. le duc de Bourgogne naquit terrible, et dans 

f première jeunesse fit trembler. Dur, colère jus- 

'• . 

t. Voy*»r. xxxix, p. *34. . 

Vojft xxx , p. 16 t. 
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qu’aux derniers ‘emportements contre les choses 
inanimées, impétueux avec fureur, incapable de 
souffrir la moindre résistance, même des heures et 
des éléments, sans entrer dans des fougues à faire 
craindre que tout ne se rompit dans son corps : c’est 
ce dont j’ai été souvent témoin ; opiniâtre à l’excès, 
passionné pour tous les plaisirs, la bonne chère, la 
chasse avec fureur, la musique avec une sorte de * 
ravissement, et le jeu encore où il ne pouvait sup- 
porter d’être vaincu, et où le danger avec lui était 
extrême; enfin, livré à toutes les passions et trans- 
porté de tous les plaisirs ; souvent farouche , natu- 
rellement porté à la cruauté, barbare en raillerie, 
saisissant les ridicules avec une justesse qui assom- 
mait; de la hauteur des deux, il ne regardait les 
hommes que comme des atomes avec qui il n’avait 
aucune ressemblance’, quels qu’ils fussent; à peine 
lés princes ses frères lui paraissaient intermédiaires 
entre lui et le genre humain , quoiqu’on eût tou- 
jours affecté de les élever tous trois dans une égalité 
parfaite. 

« L’esprit, la pénétration brillaient en lui de toutes 
parts, jusque dans ses emportements; ses reparties 
étonnaient; ses réponses tendaient toujours au juste 
et au profond, même dans ses fureurs; il se jouait 
des- connaissances les plus abstraites ; l’étendue et la 
vivacité de son esprit étaient prodigieuses, et l’em- 
pêchaient de s’appliquer à une seule chose à la fois, 
jusqu’à l’en rendre incapable. 

«....Le prodige estqu’en très-peu de temps la dé- 
votion et la grâce en firent un autre homme, et chan- 
gèrent tant et do si redoutables défauts en vertus 

^ Digitizcd by Google 
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parfaitement contraires. De cet abîme sortit un 

prince affable, doux, humain, modéré, patient, 
modeste, humble et austère pour soi, tout appliqué 
à ses obligations , et les comprenant immenses; il 
ne pensa plus qu’à allier les devoirs de fils et de 
sujet à ceux auxquels il se voyait destiné. » 
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I. 


LA. PATIENCE ET L’ÉDUCATION CORRIGENT BIEN 

DES DÉFAUTS. 

* , 

► 

Une Ourse avait un petit Ours qui venait de 
naître. Il était horriblement laid. On ne recon- . 
naissait en lui aucune figure d’animal : c’était 
une masse informe et hideuse. L’Ourse, toute 
honteuse d’avoir un tel fils, va trouver sa vof- 
sine la Corneille, qui faisait grand bruit par 
son caquet stms un arbre. Que ferai-je, lui dit- 
elle, ma bonne commère, de ce petit monstre? 
j’ai envie de l’étrangler. Gardez-vous-en bien, 

- dit la causeuse : j’ai vu d’autres Ourses dans le 
même embarras que vous. Allez , léchez dou- 
cement votre fils; il sera bientôt joli, mignon, 
et propre à vous faire honneur. La mère crut 
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18 LA PATIENCE ET L’ÉDUCATION, etc. 

facilement ce qu’on lui disait en faveur de son 
fils. Elle eut la patience de le lécher longtemps. 
Enfin il commença à devenir moins difforme, 
et elle alla remercier la Corneille en ces termes f 6 
Si vous n’eussiez modéré mon impatience, j’au- 
rais cruellement déchiré mon fils, qui fait main- 
tenant tout Je plaisir de ma vie. 

O que l’impatience empêche de biens et 
cause de maux ! - - 
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II. 

l’abeille et la mouché. 

. - «P 

* Un jour une Abeille aperçut une Moucbc 
'auprès de sa ruche. Que viens-tu faire ici? lui 
dit-elle d’un ton furieux. Vraiment, c’est bien 
à toi, vil animal,, à te mêler avec les reines 
de l’air î Tu as raison , répondit froidement la 
Mouche : on a toujours tort de s’approcher 
d’une nation aussi fougueuse que la vôtre. Rien 
n’est plus sage que nous , dit l’Abeille : nous 
seules avons des lois et ‘une république bien 
policée ; nous ne broutons que des lleurs odo- 
riférantes ; nous ne faisons que du miel déli- 
cieux, qui égale le nectar \ Ote-toi de ma pré- 
sence , vilaine Mouche iipportune , qui ne fais 
que bourdonner et chercher ta vie sur des or- 
dures. Nous vivôns comme nous pouvons, ré- 
pondit la Mouche : la pauvreté n’est pas un 
vice; mais la colère en est un grand. Vous 
faites du miel qui est doux , mais votre cœur 

1. Le nectar est le breuvage des dieux, suivant la 
Fable. '• • 




20 L’ABEILLE ET LA MOUCHE. 

est toujours amer; vous êtes sages dans vos ; ^-.- 
lois, mais emportées dans votre conduite. ’ 
Votre colère, qui pique vos ennemis ; vous 
donne la mort, et votre folle cruauté vous 
fait plus de mal qu’à personne. Il vaut mieux , 
avoir des qualités moins éclatantes avec plus 
de modération. 
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v LES DEUX REGARDS. * ' , 

• . 

Deux Renards entrèrent la nuit par surprise 
dans un poulailler ; ils étranglèrent le coq , les 
poules et les poulets : après ce carnage , ils 
apaisèrent leur faim. L’un, qui était jeune et 
ardent, voulait tout dévorer; l’autre, qui était 
vieux et avare , voulait garder quelque provi- 
sion pour l’avenir. Le vieux disait : Mon en- 
fant, l’expérience m’a rendu sage ; j’ai vu bien 
des choses depuis que je suis au monde. Ne 
mangeons pas tout notre bien en un seul jour.* 
Nous avons fait fortune ; c’est un trésor que 
nous avons trouvé, il faut le ménager. -Le jeune 
répondait : Je veux tout manger pendant que 
j’y suis, et me rassasier pour huit jours : car 
pour ce qui est de revenir ici, chansons! il n’y 
fera pas bon demain ; le maître, pour venger la 
mort de ses poules , nous assommerait. Après 
cette conversation, chacun prend son parti. Le 
jeune mange tant , qu’il se crève, et peut à 
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peine aller mourir dans son terrier. Le vieux , 
qui se croit bien plus sage de modérer ses ap-, 
pétils et de vivre d’économie, veut., le lende- 
' main, retourner à sa proie, et est assommé par 
le maître. 

Ainsi chaque âge a scs défauts : les jeunes 
gens sont fougueux et insatiables dans leurs 
plaisirs ; les vieux sont incorrigibles dans leur 
avarice. - • •• . ' - 
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A. 


LÉ LOUP ÊT LE JEUNE MOUTON 

*- t 

* « * 

Des Moutons ôtaient en sûreté dans leur 
pare ; les chiens dormaient ; et le berger, à 
l’ombre d’un grand ormeau, jouait de la flûte 
avec d’autres bergers voisins. Un loup affamé 
vint, par les fentes de l’ enceinte , reconnaître 
l’état du troupeau^ Un jeune Mouton sans ex- 
périence , et qui n’avait jamais rien vu, entra 
en conversation avec lui : Que venez-vous cher- 
cher ici? dit-il au glouton. L’herbe tendre et 
fleurie, lui répondit le Loup. Vous savez que 
rien n’est plus doux que de paître dans une 
verte prairie émaillée de fleurs, pour apaiser sa 
faim , et d’aller éteindre sa soif dans un clair 
ruisseau : j’ai trouvé ici l’un et l’autre. Que 
faut-il davantage? J’aime la philosophie qui 
enseigneà se contenter de peu. Est-il donc vrai, 
repartit le jeune Mouton, que vous ne mangez 
point la chair des animaux , et qu’un* peu 
d’herbe vous suffit? Si cela est , vivons comme 
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frères, et paissons ensemble. Aussitôt le Mou- 
ton sort du parc dans la prairie , où le sobre * 
philosophe le mit en pièces et l’avala. 

. Défiez-vous des belles paroles des gens qui 
se vantent d’être vertueux. Jugez-en par leurs 
actions, et non par leurs discours. 
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k * • 9 

. * 

LE DRAGON ET LES BENARDS. 

• * . 

Un Dragon 1 gardait un trésor dans une 
profonde caverne ,' il veillait jour et nuit pour 
le conserver. Deux Renards, grands fourbes 
et grands voleurs de leur métier, s’insinuèrent 
auprès de lui par leurs flatteries. Ils devinrent 
ses confidents. Les gens les plus complaisants 
et les plus empressés ne sont pas les plus sûrs. 
Ils le traitaient de grand personnage , avili- 
raient toutes ses fantaisies, étaient toujours 
de son avis , et se moquaient entre eux de 
leur dupe. Enfin il s’endormit un jour au 
milieu d’eux; ils l’étranglèrent, et s’empa- 
rèrent du trésor. Il fallut le partager entre • 
eux : c’était une affaire bien difficile, car deux 
scélérats ne s’accordent que pour faire le mal. 

L’un d’eux se mit à moraliser : À quoi, di- 

* ' 

4 

1. Animal fabuleux qu’on représente avec des griffes, 
des ailes , et une queue de serpent. Dans les traditions my- 
thologiques, il est souvent chargé de la garde des trésors. 
Voyez Phèdre*, liv. iv, fab. 19. ^ 
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sait-il, nous servira tout cet argent? un peu 
•de chasse nous vaudrait mieux : on ne mange 
point du métal ; les pistoles * sont de mau- 
vaise digestion. Les hommes sont des fous 
d’aimer tant ces fausses richesses : ne soyons 
pas aussi insensés qu’eux. L’autre fit semblant 
d’ètre touché de ces réflexions, et assura qu’il 
voulait vivre en philosophe comme Bias s , 
portant tout son bien sur lui. Chacun fait 
semblant de quitter le 1 2 trésor : mais ils se 
dressèrent desembùchesets’entre-déchirèrent. 
L'un d’eux, en mourant, dit à l’autre, qui 
était aussi blessé que lui : Que voulais-tu faire 
de cet argent ? La même chose que tu vou- 
lais en faire, répondit l'autre. Un homme 
passant apprit leur aventure, et les trouva 
bien fous. Vous ne l’êtes pas moins que nous, 
lui dit un des Renards. Vous ne sauriez , non 

1. Monnaie d’or d’Espagne d’Italie. 

2. Bias, né à Pricne, ville d’Ionie , vers l’an 570 avant 
Jésus-Christ , était un des sept sages de la Grèce. Les Prié- 
niens, assiégés par un des généraux do Cyrus, s’étaient 
décidés à quitter leur ville, en emportant ce qu’ils avaient 
de plus précieux. Connue on s’étonnait que Bias rte fit au- 
cune disposition pour son départ : « Je porte tout avec 

«£ uioi, » s’écria le philosophe. 
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])lus que nous, vous nourrir d’urgent, et 
vous vous tuez pour en avoir. Du moins , notre 
race jusqu’ici a été assez sage pour ne mettre 
en usage aucune monnaie. Ce què vous avez 
introduit chez vous pour la commodité fait 
votre malheur. Vous perdez les vrais biens, 

pour chercher les biens imaginaires. 

• • .*■ ‘"‘Y v *. r 

„ ^ , « u 
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LES ABEILLES. 

* 

* _ 

* ‘ * % % 

Un jeune prince, au retour des zéphyrs, lors- 
que toute la nature se ranime , se promenait 
dans un jardin délicieux; il entendit un grand 
bruit, et aperçut une ruche d’ Abeilles. Il s’ap- 
proche de ce spectacle, qui était nouveau pour 
lui ; il vit avec étonnement l’ordre, le soin et le 
travail de cette petite république. Les cellules 
commençaient à se former et à prendre une 
figure régulière. Une partie des Abeilles les 
remplissaient de leur doux nectar 1 : les autres 
apportaient des fleurs qu’elles avaient choisies 
entre toutes les richesses du printemps. L’oi- 
siveté et la paresse étaient bannies de ce petit 
état : tout y était en mouvement , mais sans 
confusion et sans trouble. Les plus considéra- 
bles d’entre les Abeilles conduisaient les autres, 
qui obéissaient sans murmure et sans jalousie 

i.'Le mot nectar, qui signifie proprement le breuvage 
des dieux , se dit fignrémenl de toute liqueur agréable. 
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contré celles qui étaient au-dessus d’elles. 
Pendant que le jeune prince admirait cet ob- 
jet qu’il ne connaissait pas encore, une Abeille, 
que toutes les autres reconnaissaient pour 
leur reine , s’approcha de lui et lui dit : La 
vue de nos ouvrages et de notre conduite vous 
réjouit; mais elle doit encore plus vous in- 
struire. Nous ne souffrons point chez nous le 
désordre ni la licence; on n’est considérable 
parmi nous que par son travail et par les ta- 
lents qui peuvent être utiles à notre répu- 
blique. Le mérite est la seule voie qui élève 
aux premières places. Nous ne nous occupons 
nuit et jour qu’à des choses dont les hommes 
retirent toute l’utilité. Puissiez -vous être un 
jour comme nous, et mettre dans le genre hu- 
main l’ordre que vous admirez chez nous ! 
Vous travaillerez par là à son bonheur et au 
vôtre ; . vous remplirez la tâche que le destin 
vous a imposée : car vous ne serez au-dessus 
des autres que pour les protéger, que pour 
écarter les maux qui les menacent, que pour 
leur procurer tous les biens qu’ils ont droit 
d’attendre d’un gouvernement vigilant et pa- 
ternel. 
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Rassemblée des animaux POUR CHOISIR UN UOl. 

* % 

• Le Lion étant mort, tous les animaux ac- 

» 

coururent dans son antre, pour consoler la 
Lionne sa veuve, qui faisait retentir de ses cris 
les montagnes et les forets. Après lui avoir fait 
leurs compliments, ils commencèrent l’élec- 
tion d’un roi : la couronne du défunt était au 
milieu de l’assemblée. Le Lionceau était trop 
jeune et trop faible pour obtenir la royauté 
sur tant de fiers animaux. Laissez-moi croître, 
disait-il ; je saurai bien régner et me faire 
craindre à mon tour. En attendant, je veux 

étudier l’histoire des belles actions de mon 

# • 

père , pour égaler un jour sa gloire. Pour moi, 
dit le Léopard, je prétends être couronné; car 
je ressemble plus au Lion que tous les autres 
prétendants. Et moi, dit l’Ours, je soutiens 
qu’on m’avait fait une injustice, quand.on me 
préféra le Lion : je suis fort, courageux, car- 
nassier, tout autant que lui ; et j’ai un avan- 
tage singulier, q\ii esf de grimper -sur les ar- 
bres. Je vous laisse ù juger, Messieurs, d\t 
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l’ÉIépliant , si quelqu'un peut me disputer la 
gloire d’être le plus grand, le plus fort et le - 
plus brave de tous les animaux. Je suis le plus 
noble et le plus beau , dit le Cheval. Et moi , le 
plus fin, dit le Renard. Et moi, le plus léger 
à la course, dit le Cerf. Où trouverez-vous, 
dit le Singe, un roi plus agréable et plus in- 
génieux que moi? Je divertirai chaque jour 
mes sujets. Je ressemble même ù l’homme, 
qui est le véritable roi de la nature. Le Per- 
roquet alors harangua ainsi : Puisque tu te 
vantes de ressembler à l’homme, je puis m’en 
vanter aussi. Tu ne lui ressembles que par ton 
laid visage et par quelques grimaces ridicules : 
pour moi, je lui ressemble par la voix, qui est 
la marque de la raison et le plus bel ornement 
de l'homme. Tais-toi, maudit causeur, lui ré- 
pondit le Singe : tu parles, mais non pas comme 
l’homme ; tu dis toujours la même chose, sans 
entendre ce que tu dis. L’assemblée se moqua 
de ceS deux mauvais copistes de l’homme, et 

r 

on donna la couronne à l’Eléphant, parce qu’il 
a la force et la sagesse, sans avoir ni la cruauté 
des bêtes furieuses, ni la sotte vanité de tant 
d’autres qui veulent toujours paraître ce qu’ci les 
ne sont pas. 
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. LE SINGE. • 

Un vieux Singe malin étant mort, son ombre 
descendit dans la sombre demeure de Pluton ’, 
où elle demanda à retourner parmi les vivants. 
Pluton voulait la renvoyer dans le corps d’un 
âne pesant et stupide, pour lui ôter sa sou- 
plesse, sa vivacité et' sa malice ; mais elle fit 
tant de tours plaisants et badins, que l’inttexibie 
roi des enfers ne put s’empêcher de rire, et lui 
laissa le choix d’une condition. Elle demanda à 
entrer dans le corps d’un Perroquet. Au moins, 
disait-elle , je conserverai par là quelque res- 
semblance avec les hommes, que j’ai si long- 
temps imités. Étant Singe, je faisais des gestes 
comme eux ; et étant Perroquet , je parlerai 
.avec eux dans les plus agréables conversations. 
A peine l’âme du Singe fut introduite dans ce 
nouveau métier, qu’une vieille femme causeuse 

J 

t. Frère de Jupiter et roi des enfers, c’est-à-dire des 
lieux souterrains où les païens croyaient que les âmes al- 
laient après la mort, * ” . ’ * * 
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l’acheta. Il fit ses délices ; elle le mit dans une 
belle cage. Il faisait bonne nhère, et discourait 
toute la journée avec la vieille radoteuse, qui 
ne parlait pas phis sensément que lui. Il joi- 
gnait à son nouveau talent d’étourdir tout le 
monde je ne sais quoi de son ancienne profes- 
sion : il remuait sa tète ridiculement ; il fai- 
sait craquer son bec ; il agitait ses ailes de cent 
façons, et faisait de ses pattes plusieurs tours 
qui sentaient encore les grimaces de fagotin 1 . 
La vieille prenait à toute heure ses lunettes 
pour l’admirer. Elle était bien fâchée d’être un 
peu sourde, et de perdre quelquefois des pa- 
roles de son Perroquet, à qui elle trouvait plus 
d’esprit qu’à personne. Ce Perroquet gâté de- 
vint bavard, importun et fou. Il se tourmenta 
si fort dans sa cage, et but tant de vin avec la 
vieille , qu’il en mourut. Le voilà revenu de- 
vant Pluton, qui voulut cette fois le faire pas- 
ser dans le corps d’un poisson, pour le rendre 
muet ; mais il fit encore une farce devant le 
roi des Ombres ; et les princes ne résistent guère 

* • * ^ » •» ^ *• •' ** % 9 

1. On nomme fagolint les singes habillés que les opé- 
rateurs, les charlatans ont avec eux sur leur théâtre. 
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aux demandes des mauvais plaisants qui les 
flattent. Pluton accorda donc à celui-ci qu'il 
irait dans le corps d’un homme. Mais, comme 
le dieu eut honte de renvoyer dans le corps d’un 
homme sage et vertueux, il le destina au corps 
d’un harangueur ennuyeux et importun, qui 
mentait, qui se vantait sans cesse, qui faisait 
des gestes ridicules , qui se moquait de tout le 
monde, qui interrompait les conversations les 
plus polies et les plus solides, pour dire des 
riens ou les sottises les plus grossières. Mer- 
cure *, qui le reconnut dans ce nouvel état, lui 
dit en riant : Ho ! ho! je te reconnais; tu n’es 
qu’un composé du Singe et du Perroquet que 
j’ai vus autrefois. Qui t’dterait tes gestes et tes 
paroles apprises par cœur sans jugement, ne 
laisserait rien de toi. D’un joli Singe et d'un 
bon Perroquet, on n’en fait qu’un sot homme. 

O combien d’hommes dans le monde, avec 
des gestes façonnés, un petit caquet et un air 
capable, n’ont ni sens ni conduite! 


1. Mercure, fils de Jupiter et de Maïa, était le messager 
des dieux. C'était lui qui conduisait les Ames des morts dans 
les enfers. • 
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LE HIBOU. - * 

Un jeune Hibou, qui s’était vu dans une 
fontaine , et qui se trouvait plus beau , je ne 
dirai pas que le jour; car il le trouvait fort 
désagréable , mais que la nuit , qui avait de 
grands charmes pour lui, disait en lui-même : 

J’ai sacrifié aux Grâces 1 ; Vénus * a mis sur 
•moi sa ceinture dans ma naissance ; les tendres 
Amours, accompagnés des Jeux et des Ris,' 
voltigent autour de moi pour me caresser. Il 
est temps que le blond Hyménée 3 me donne 
des enfants gracieux comme moi ; ils seront 

«. - « 

!. Les Grâces étaient trois déesses, compagnes de Vénus. 

Leur pouvoir s’étendait à tout ce qui fait l'agrément et le 
charme de la -vie. ’ . • 

2. Mère de l’Amour, déesse de la beauté. Elle avait une 
ceinture où étaient renfermés les désirs , les attraits et les 
grâces, et qui inspirait si infailliblement de la tendresse, 
que Junon la lui emprunta pour se faire aimer de Jupiter. 

Elle était toujours accompagnée des «Amours, des Grâces, 
des Bis . des Jeux ; des Plaisirs et des Attraits. 

3. Dieu qui présidait au mariage, il était lits de Bacclui* 
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I- ornement des.bocages et les délices de la nuit. 
Quel dommage que la race des plus parfaits 
oiseaux se perdit ! heureuse l’épouse qui pas- 
sera sa vie à me voir ! Dans cette pensée, il . 
envoie la Corneille demander de sa. part une 
petite Aiglonne, fille de l’Aigle, reine desairs 1 . 

La Corneille avait peine à se charger de cette 
ambassade : Je serai mal reçue, disait-elle, de 
proposer un mariage si mal assorti. Quoi ! 
l’Aigle , qui ose regarder fixement le soleil, 
se marierait avec vous , qui ne sauriez seule- 
ment ouvrir les yeux tandis qu’il est jour! ' 
c’est le moyen que les deux époux ne soient 
jamais ensemble ; l’un sortira le jour, et l’autre 
la nuit. Le Hibou , vain et amoureux de lui- 
méme , n’écouta rien. La, Corneille, pour le 
contenter, alla enfin demander l’Aiglonne. On 
se moqua de sa folle demande. L’Aigle lui ré- 
pondit : Si le Hibou veut être mon gendre, 
qu’il vienne après le lever du soleil me saluer 

* » » * *• **r , . * % â 

. et do Venus. On le représentait sous la figure d’un jeune 
homme blond , couronné de roses et tenant un flambeau à 
la main. 

1. Le mot aigle était autrefois des deux genres. La 
Fontaine a dit de même, liv. xn, fab. 11 : l’aigle reine des 
airs. 


Digitized by Googl 




LE HTBOU. 37 

au milieu de l’air. Le IJibou présomptueux y 
voulut aller. Ses yeux furent d’abord éblouis; 
il fut aveuglé par les rayons du soleil, et tomba 
du haut de l’air sur un rocher. Tous les oi- 
seaux se jetèrent sur lui, et lui arrachèrent 
ses plumes. Il fut trop heureux de se cacher 
dans son trou, et d’épouser la Chouette, qui . 
fut une digne dame du lieu. Leur hymen fut 
célébré la nuit, et ils se trouvèrent l’un et 
l’autre très-beaux et très-agréables. 

Il ne faut rien chercher au-dessus de soi, ni 
se flatter sur ses avantages. 



> 
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LES DEUX. LIONCEAUX. « 


Deux Lionceaux avalent été nourris cnsem- 

>. 

ble dans la même forêt : ils étaient de même 
âge, de même taille, de mêmes forces. L’un 
fut pris dans de grands filets, à une chasse du 
grand Mogol 1 : l’autre demeura dans des mon- 
tagnes escarpées. Celui qu’on a pris fut 
mené à la Cour, où il vivait dans les délices : 
on lui donnait chaque jour une gazelle à man- 
ger ; il n’avait qu’à dormir dans une loge où 
on avait soin de le faire coucher mollement. 
Un eunuque blanc avait soin de peigner deux 
Ibis le jour sa grande crinière dorée. Comme 
il était apprivoisé , le Roi même le caressait 
souvent. 11 était gras , poli, de bonne mine, 
et magnifique ; car il portait un collier d’or, et 
on lui mettait aux oreilles des pendants gar- 
nis de perles et de diamants : il méprisait tous 

1. C’était le nom qu’on donnait aux chefs de la dynastie 
mongole qui régna dans l’Indoslan depuis 1525 jusque vers 
la fin du xviii* siècle. 
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les autres lions qui étaient dans des loges voi- 
sines, moins belles que Ja sienne, et qui n’é- 
taient pas en faveur comme lui. Ces prospéri- 
tés lui enflèrent le cœur ; il crut être un grand 
personnage, puisqu'on le traitait si honorable- 
ment. La Cour où il brillait lui donna le goût 
de l'ambition ; il s’imaginait qu’il aurait été un 
héros, s’ibeût habité les forets. Un jour, comme 
on ne l’attachait plus à sa chaîne, il s’enfuit 
du palais, et retourna dans le pays où il avait 
été nourri. Alors le roi de toute la nation 
lionne venait de mourir, et on avait assemblé 

r . 

les Etats pour lui choisir un successeur. Parmi 
beaucoup de prétendants, il y en avait un 
qui effaçait tous les autres par sa fierté et par 
son audace; c’était cet autre Lionceau qui 
n’avait point quitté les déserts , pendant que 
son compagnon avait fait fortune à la Cour. 
Le solitaire avait souvent aiguisé son courage 
par une cruelle faim; il était accoutumé à ne 
se nourrir qu’au travers des plus grands périls 
et par des carnages; il déchirait et troupeaux 
et bergers. Il était maigre, hérissé, hideux : 
le feu et le sang sortaient de ses yeux ; il était 
léger, nerveux, accoutuméù grimper, à s’élan- 
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cer, intrépide contre les épieux et les dards. 
Les deux anciens compagnons demandèrent 
le combat, pour décider quirégnerait. Mais une 
vieille Lionne, sage et expérimentée, dont toute * 
la république respectait les conseils, fut d’avis 
de mettre d’abord sur le trône celui qui avait 
étudié la politique à la Cour. Bien des gens 
murmuraient, disant quelle voulait qu’on 
préférât un personnage vain et voluptueux à 
un guerrier qui avait appris, dans la fatigue et 
dans les périls,, à soutenir les grandes affaires. 
Cependant l’autorité de la vieille Lionne pré- 
valut : on mit sur le trône le Lion de Cour, v 
D’abord il s’amollit dans les plaisirs ; il n’aima 
que le faste ; il usait de„souplesse et de ruse , 
pour cacher sa cruauté et sa tyrannie. Bientôt 
il fut haï , méprisé , détesté. Alors la vieille 
Lionne dit : Il est temps de le détrôner. Je sa- 
vais bien qu’il était indigne d’ètre roi; mais 
je voulais que vous en eussiez un gâté par la 
mollesse et par la politique, pour vous mieux 
faire sentir ensuite le prix d’un autre qui a 
mérité la royauté par sa patience et par sa va- 
leur. C’est maintenant qu’il faut les faire com- 
battre l’un contre l’autre. Aussitôt on les mit 
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dans un .champ clos, où les deux champions 
servirent de spectacle àT assemblée. Mais le 
spectacle ne fut pas long : le Lion amolli 
tremblait et n’osait -se présenter à l’autre : il 
fuit honteusement et se cache ; l’autre le pour- 
suit, et lui insulte. Tous s’écrièrent : Il faut 
l’égorger et le mettre en pièces. Non , non , 
répondit-il ; quand on a un ennemi si lâche , 
il y aurait de la lâcheté à le craindre. Je veux 
qu’il vive ; il ne mérite pas de mourir. Je sau- 
rai bien régner sans m’embarrasser de le tenir 
soumis. En effet , le vigoureux Lion régna 
avec sagesse et autorité ; l’autre fut très-con- 
tent de lui faire bassement sa cour, d’obtenir * 
de lui quelques morceaux de chair, et de pas- 
ser sa vie dans une oisiveté honteuse. 

\ « . . * . ' Ml..- 
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XI. 

LIE RENARD PUNI DE SA CURIOSITÉ. 

» 

. 

' « « 

' Un Renard des montagnes d’Aragon *, ayant 

vieilli dans la finesse, voulut donner ses der- 
niers jours à la curiosité. Il prit le* dessein 
d’aller voir en Castille * le fameux Escurial 3 , 
qui est le palais des rois d’Espagne, bâti par 
Philippe II 4 . En arrivant, il fut surpris, car 
il était peu accoutumé à la magnificence : jus- 
qu’alors il n’avait vu que son terrier et le pou- 
lailler d’un fermier voisin , où il était d’ordi- 
naire assez mal reçu. Il voit là des colonnes de 
marbre ; là des portes d’or, des bas-reliefs de 
diamant. Il entra dans plusieurs chambres, 

1. L’ Aragon est une province du nord de l’Espagne; elle 
« pour capitale Saragosse. 

2. La vieille Castijle et la nouvelle Castille sont deux pro- 
vinces d’Espagne, dont lu premièf-o a pour capitale Burgos, 
et la .seconde Madrid. 

3. L’Escurial, à 8 lieues N. -O. de Madrid, fui bâti par 
Philippe 11, en mémoire de la bajuj Ile" qu’il gagna sur les 
Français, près de Saint-Quentin, en 1557. 

4. Philippe II, roi d’Espagne, fils de Charles-Quint, 
monta sur le trône en 1 556 et iftourut en 15D8. 
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dont les tapisseries étaient admirables : on y - 
voyait des chasses , des combats , des fables où 
les dieux se jouaient parmi les hommes ; enfin 
l’histoire de don Quichotte où Sancho, monté 
sur son grison , allait gouverner l'ile que le 
duc lui avait confiée*. Puis il aperçut des cages 
où Ton avait renfermé des lions et des léo- 
pards. Pendant que le Renard regardait ces 
merveilles , deux chiens du palais l’étranglè- 
rent. 11 sc trouva mal de sa curiosité. 

H • % 

* *»• ' *V 

1 . L’ingénieux chevalier 'don Quichotte dè la Manche 
est le héros d'un roman de Cervantes, que Waller Scott 
appelle avec raison un des chefs-d'œuvre de l’esprit humain. 
— Sancho Pansa est le nom de l’écuyer de don Quichotte 

2. Allusion à l’un des épisodes les plus plaisants du ro- 
man de Cervantes. 


v 
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i , LE CHAT ET LES LAPINS. * 

Un Chat qui faisait le modeste , -était entré 
dans une garenne peuplée de Lapins. Aussitôt 
toute la république alarmée ne songea qu’à 
*• s’enfoncer dans ses trous. Comme le nouveau 
venu était au guet auprès d’un terrier , les 
députés dé la nation lapine, qui avaient vu 
ses terribles griffes , comparurent dans l’en- 
droit le plus étroit de l’entrée du terrier, pour 
lui demander ce qu’il prétendait. Il protesta 
d’une voix douce qu’il voulait seulement étu- 
dier les mœurs de la nation; qu’en qualité de 
philosophe , il allait dans tous les pays pour 
s’informer des coutumes de chaque espèce 
d’animaux. Les députés, simples et crédules, 
retournèrent dire à leurs frères que cet étran- 
ger, si vénérable par son maintien modeste et 
par sa majestueuse fourrure , était un philo- 
sophe sobre, désintéressé , pacifique, qui vou- 
lait seulement rechercher la sagesse depayis en 
pays; qu’il venait de beaucoup d’autres lieux 
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où il avait vu. de grandes merveilles ; qu’il y 
aurait bien du plaisir à l’entendre , et qu’il 
n’avait garde de croquer les lapins, puisqu’il 
croyait en bon bramin 1 2 3 la métempsycose’, et 
ne mangeait d’aucun aliment qui eût eu vie. 
Ce beau discours toucha l’assemblée. En vain 
un vieux lapin rusé, qui était le docteur de la 
troupe,- représenta combien ce grave philo- 
sophe lui était suspect : malgré lui, on va sa- 
luer le bramin , qui étrangla du premier salut 
sept ou huit de ces pauvres gens. Les autres 
regagnent leurs trous , bien effrayés et bien 
honteux de leur faute. Alors dom Mitis* revint 
à l’entrée du terrier, protestant, d’un ton plein 
de cordialité, qu'il n’avait fait ce meurtre que 

1. Bramin, et mieux brahmane (d’après la prononciation 
du nord de l’Inde), nom donné à ceux qui forment la pre- 
mière des quatre grandes castes chez les Indien», et qui pro- 
fessent la doctrine des livres sacrés qu'on appelle Védas. 

2. On appelle métempsycose le passage d’une ûme dans 
un corps autre que celui qu’elle animait. L’opinion de la 
métempsycose, soutenue chez les Grecs par l’ylhagore , 
est un des dogmes religieux des Indiens. Voyez plus bas, 
xiv, p. 51 , note 2. 

3. Dom, du latin dominus , est un litre d’honneur que 
l’on jQinl au nom propre des membres de certains ordres 
religieux, tels que les bénédictins, clç. — Mitis est un 
mot latin qui signifie proprement doux. 
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malgré lui , pour son pressant besoin , que 
désormais il vivrait d’autres animaux et ferait 
avec eux une alliance éternelle. Aussitôt les 
Lapins entrent en négociation avec lui, sans 
se mettre néanmoins à la portée de sa griffe. 
La négociation dure; on l’amuse. Cependant 
un Lapin des plus agiles sort par les derrières 
du terrier, et va avertir un berger voisin , qui 
aimait à prendre dans un lacs de ces Lapins 
nourris de genièvre. Le berger, irrité co,ntre 
ce Chat exterminateur d’un peuple si utile, 
accourt au terrier avec un arc et des flèches : 
il aperçoit le Chat , qui n’était attentif qu’à sa 
proie, ifle perce d’une de ses flèches; et le 
Chat expirant diLces dernières paroles : Quand 
on a une fois trompé , on ne peut plus être 
cru de personne ; on est haï, craint , détesté , 
et on est enfin attrapé par ses propres finesses. 
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LE PIGEON PUNI DE SON INQUIÉTUDE. 


Deux Pigeons vivaient ensemble dans un 
colombier avec une paix profonde. Ils fen- 
daient l’air de leurs ailes, qui paraissaient im- 
mobiles par leur rapidité. Ils se jouaient' en 
volant l’un auprès de l’autre, se fuyant et se 
. poursuivant tour à tour ; puis ils allaient cher- 
cher du grain dans l’aire du fermier ou dans 
les prairies voisines. Aussitôt ils allaient se 
désaltérer dans l’onde pure d’un ruisseau qui 
coulait au travers de ces prés fleuris. De là, 
ils revenaient voir leurs pénates’ dans le co- 
' lombier blanchi et plein de petits trous : ils y 
passaient le temps dans une douce société avec 
leurs fidèles compagnes. Leurs cœurs étaient 
tendres , le plumage de leurs cous était chan- 
geant, et peint d’un plus grand nombre de 

1. Le mol pénûtet, qui désigne proprement les dieux do- 
mestiques des anciens Romains, s’emploie au figuré pour 
signifier Ubabilaliou , la demeure de quelqu’un. 
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couleurs que l’inoonstante Iris 1 * . On entendait 
le doux murmure de ces heureux pigeons , et 
leur vie était délicieuse. L’un d’eux, se débu- 
tant des plaisirs d’une vie paisible , se laissa 
séduire par une folle ambition , et livra son 
esprit aux projets de la politique. Le voilà qui 
abandonne son ancien ami; il part, il va du 
côté du Levant. Il passe au-dessus de la mer 
Méditerranée 3 , et vogue avec ses ailes dans les 
airs , comme un navire avec ses voiles dans les 
ondes de Téthys 8 . Il arrive à Alexandrctte 4 ; 
de là il continue son chemin , traversant les 
terres jusques à Alep 5 * . En y arrivant, il salue 

1. Nom mythologique du météore qu’on appelle vulgai- 
rement l’arc-en-ciel. Iris était la messagère deJunon, qui 
la métamorphosa en arc et la plaça au ciel, en récompense 
de ses bons services. » - 

H. On appelle Méditerranée (mer située entre les terres), * 
la mer qui est entre l’Europe, l’Afrique. et l’Asie, et qui 
communique avec l’Océan par le détroit de Gibraltar. 

3. Téthys, fille du Ciel et de la Terre, et femme de l’O- 
céan. Ce nom propro est souvent employé par les poctes 
comme nom commun , dans le sens de mer, océan. 

4. Alexandrelte , petite ville de Syrie, située presque à 

l’extrémité nord-est do la Méditerranée, à 108 kilomètres 
N.-N.-O. d’Alep. * 

5. Alep, l’ancienne Béroé , ville de Syrie, capitale du 

pachalik du même nom. 
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les autres pigeons de la contrée, qui servent 
de courriers réglés, et il envie leur bonheur. 
Aussitôt il se répand parmi eux un bruit , qu’il 
est venu un étranger de leur nation , qui a tra- 
versé des pays immenses. J1 est mis au rang 
des courriers : ’il porte toutes les semaines les 
lettres d’un bacha 1 , attachées à son pied, et 
il fait yingtJiuit lieues en moins d’une journée. 

Il est orgueruoux déporter les secrets de l’État, 
et il a pitié de son ancien compagnon , qui vit 
sans gloire dans les trous de son colombier. 
Mais un jour, comme il portait les lettres du 
bacha, soupçonné d’infidélité parle Grand Sei- . 
gneur 9 , on voulut découvrir, par les lettres de 
ce bacha, s’il n’avait pgint quelque intelligence . 
secrète avec les officiers du roi de Perse 3 : 
une flèche tirée perce le, pauvre Pigeon , qui 
d’une aile traînante se soutient encore un peu, 
pendant que son sang coule. Enfin il tombe. 


1. Bacha ou pacha , titre d’honneur qui se donne en 
Turquie à des personnes considérables, par .exemple à des 
gouverneurs do provinces. 

2r On appelle Grand Soigneur, le sultan qui règne à 
Constantinople. > 

3. Perse, nom d’un vaste empire de l’Asie, qui a été 
souvent en gueri'o avec les Turcs. 


<- 
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et les ténèbres de la mort couvrent déjà* ses 
yeux pendant qu’on lui ôte les lettres pour 
les lire, il expire plein de douleur, condam- 
nant sa vaine ambition, et regrettant le doux 
repos de son colombier, où il pouvait vivre 
en sûreté. avec son ami. 
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Use Souris ennuyée de vivre* dans les pé- 
rils et dans les alarmes , à cause de Mitis et 
de Rodilardus 1 , qui faisaient grand carnage 
de la nation souriquoise , appela sa commère , 
qui était dans un trou de son voisinage.' Il 
m’est venu, lui dit-elle, une bonne pensée. 
J’ai lu , dans certains livres que je rongeais ces 
jours passés, qu’il y a un beau pays , nommé 

les Indes*, où notre peuple est mieux. traité 

• ^ 

et plus en sûreté qu’ici. En ce pays-là , lés 
sages croient que l’âme d’une souris a été au- 
trefois l’âme d’un grand capitaine, d’un' roi, 

d’un merveilleux fakir*, et qu’elle pourra, 
■ 4 • . # 
t. ililit , voyez xii, p. "45 , note 3. — Hodilardus est 
formé de deux mois latins et signifie proprement runge- 
Uird. 

2. On nomme Inde* orientales ou Indostan 3 un vaste 
empire de l’Asie qui se divise en deux grandes presqu’î- 
les, dont l’une est en deçà et l’autre au delà du Gange. 
Les Anglais en possèdent aujourd’hui la plus grande partie. 

3. 'Fakir au FaqUir, espèce de dervis ou religieux roa- 
bomélim, qui court le pays en vivant d’aumônes. 
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après la mort de la souris, entrer dans le corps 
.de quelque belle dame , ou de quelque grand 
pandiar 1 . Si je m’en souviens bien, cela s’ap- 
pelle mctcmpsycoce *. Dans cette opinion, ils 
traitent tous les animaux avec une charité fra- 
ternelle : on voit des hôpitaux de souris*, 
qu’on met en pension, et qu’on nourrit comme 
des personnes de mérite. Allons, ma sœur, 
partons pour un si beau pays , où la police est 
si bonne, et où l’on fait justice à notre mérite. 
La commère lui répondit : Mais, ma sœur, 
n’y a-t-il point de chats qui entrent dans ccs 
hôpitaux? Si cela était, ils feraient en peu de 
temps bien des métempsycoses : un coup de 
dent ou de griffe ferait un roi ou un fakir, 
merveille dont nous nous passerions très-bien. 

• « 
w • • v 

1. On appelle pandîai % ou mieux pandit, un docteur, un 
savant, un brahmane qui a étudié les Védas et qui les en-'- 
seigne à ses disciples. 

2. Métempsycose, voyez plus haut, xu,~p. 45, note 2. 

3. Le lieutenant Alex. Bûmes raconte, dans le Journal , 
de la Société royale asiatique do Londres ( juillet 1834 ), 
qu'il a vu à Surate, en 1823, un hôpital pour les animaux 
vieux ou infirmes, et à Anjar un grand établissement où 
l'on gardait et nourrissait environ 5,000 rats. Il y a des 
établissements semblables dans presque toutes les grandes 
villes de la côte occidentale de l'hide. 
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Ne craignez point cela, dit la première ; l’ordre 
est parfait dans ce pays-là : les chats ont leurs 
maisons , comme nous les nôtres , et ils ont 
aussi leurs hôpitaux d’invalides , qui sont à 
part. Sur cette conversation , nos deux Souris 
partent ensemble ; elles s’embarquent dans un 
vaisseau qui allait faire un voyage de long 
cours 1 , en se coulant le long des cordages le 
soir de la veille de l’embarquement. On part ; 
elles sont ravies de se voir sur la mer, loin des 
terres maudites où les chats exerçaient leur 
tyrannie. La navigation fut heureuse ; elles 
arrivent à Surate 5 , non pour amasser des ri- 
chesses, comme les marchands, mais pour se 
faire bien traiter par les Indous. A peine furent- 
elles entrées dans une maison destinée aux sou- 
ris, qu’elles y prétendirent les premières places. 
L’une prétendait se souvenir d’avoir été autre- 
fois un fameux bramin’sur la côte de Malabar 1 ; 

1. On appelle voyage de long cours, un voyage par mer 
dont le terme est fort éloigné. 

2. Surate , grande et forte ville du Guzarate, province 
de Vlndostan , sur la rive méridionale du Tapti. 

3. Bramin. Voyez plus haut, xit, p. 45, note 1*«. 

4. Malabar, province considérable de PIndostan , située 

entre les 10 e et 13 e degrés de latitude nord, et conquise en 
1790 par les Anglais. , . v ^ 


5 S * LES DEUX SOURIS. * 

% 

l’autre protestait qu’elle avait été une belle 
dame du même pays', avec de longues oreilles. 
Elles firent tant les insolentes, que les Souris 
indiennes ne purent les souffrir. Voilà une 
. guerre civile. On donna sans quartier sur ces 
deux Franguis \ qui voulaient faire la loi aux 
autres; au lieu d’être mangées par les chats, 
elles furent étranglées parleurs propres soeurs. 

On a beàu aller loin pour éviter le. péril, si 
on n’est modeste et sensé , on va chercher son 
malheur bien loin : autant vaudrait-il le trou- 
ver chez soi. 

* y* ^ r 

1. Les Orientaux donnent généralement aux Européens 
•le uom de Francs. L’orlbograplie adoptée par Fénelon 
( Franguis ) reproduit assez exactement la prononciation du 
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. Un Lièvre qui était honteux d’être poltron, 
cherchait quelque occasion de s’aguerrijr. Il 
allait quelquefois par un trou d’une haie dans 
les choux du jardin d'un paysan , pour s’ac- 
coutumer au bruit du village. Souvent même 
il passait assez près de quelques mâtins, qui 
se contentaient d’aboyer après lui. Au retour 
de ces grandes expéditions, il se croyait plus 
redoutable qu’ Alcide ‘ après tous ses travaux. 
On dit même qu’il ne rentrait dans son gîte 
qu’avec des feuilles de laurier, et faisait l’ova- 
tion \ Il vantait ses prouesses à ses compères 
les Lièvres voisins. Il représentait les dangers 

*■ 

1‘. Alcide. Ou appelait aiusi Hercule, probablement Un 
nom d’Alcée , son aïeul. * * - 

* 2. Ovation (du mot latiu ovii, brebis), espèce de 
triomphe chez les Romains , où le triomphateur entrait 
dans la ville à pied ou à cheval , et sacrifiait une brebis. Ce 
mot s’emploie souvent , de même que triomphe, dans un 
sens figuré. * 
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qu’il avait courus, les alarmes qu’il avait don- 
nées aux ennemis, les ruses de guerre qu’il 
avait faites en expérimenté capitaine , et sur- 
tout son intrépidité héroïque. Chaque matin , 
il remerciait Mars et Bellone 1 de lui avoir 
donné des talents et un courage pour domp- 
ter toutes les nations à longues oreilles/ Jean 
Lapin, discourant un jour avec lui, lui dit 
d’un ton moqueur : Mon ami, je te voudrais 
voir avec cette belle fierté au milieu d’une 
meute de chiens courants. Hercule* fuirait 
bien vite, et ferait une laide contenance. Moi, 
répondit notre preux chevalier, je ne recule- 
rais pas quand toutç la gent chienne viendrait 
m’attaquer. A peine eut-il parlé, qu’il enten- 
dit un petit tournebroche d’un fermier voisin , 
qui glapissait dans les buissons assez loin de 
lui. Aussitôt il tremble, il frissonne, il a la 
fièvre ; scs yeux se troublent», comme ceux de 

t r F ' 

, *• Mars, dieu de la guerre. — - Bellone, déesse de la * 
guerre. , 

2. Hercule, fils de Jupiter et d'Alcmène, célèbre par. 
ses nombreux exploits et surtout par les douze travaux que * 
lui avait prescrits son frère Eurystbée, fut mis,- après sa 
mort, au nombre des dieux, qui lui donnèrent pour femme 
Hébé, déesse de }a jeunesse, 
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Pâris 1 quand il vit Ménélas qui venait ar- 
demment contre lui. Il se précipite' d’uii rocher 
escarpé dans une profonde vallée, où il pensa 
f . se noyer dans un ruisseau. Jean Lapin, le 
voyant faire le saut, s’écria de son terîiér : 

Le voilà ce foudre de guerre ! Le voilà cet 
Hercule qui doit purger la terre de tous les 
• monstres dont elle est pleine ! 

* • * R * '< 

i. « Pàris , qui voit Ménélas à la têle des combattants , • 
est frappé de terreur ; il se jette dans les rangs de ses com- 
pagnons et se dérobe à la mort. Tel un jeuno berger, dans 
le creux d’un vallon, recule à l’aspect d’un serpent terrible; 
un tremblement s’est emparé de ses membres; il fuit en ar- . 
riérc, la pâleur sur le front : tel Pâris, semblable aux 
dieux, redoutant le filsd’Alréo, so relirait dans la foule 
des valeureux Troyens. » (Homère, Iliade , chant ni, 
v. 30-37. ) - 

. Ménélas , 61s d’Alrée , frère d’Agamewnon , et roi de La- , 
cédéinono, avait épousé Hélène, que Pâris, fils de Priam, 
vint lui enlever : ce qui causa le fameux siège de Troie. 
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HISTOIRE D’UNE VIEILLE REINE ET D’UNE JEÛNE i 

'*• * •PAVl^^NB v 

Il était une fois une Reine si vieille , si , 
vieille, qu’elle n’avait plus ni dents ni chc-. 
veux; sa tête branlait comme les feuilles que 
lèvent remue;* elle ne voyait goutte même 
avec ses lunettes; le bout de son nez. et celui 
de son menton se touchaient ; elle était rape- 
lissée de là moitié, et toute en un peloton, 
avec le dos si courbé, qu’on aurait cru qu’elle 
avait toujours été contrefaite. Une Fée qui 
avait assisté à sa naissance, l’aborda et lui dit : 
Voulez-vous rajeunir? Volontiers, répondit la 
Reine : je donnerais tous mes joyaux pour 
n’avoir que vingt ans. Il faut donc, continua 
la Fée, donner votre vieillesse à quelque autre 
dont vous prendrez la jeunesse et la sjanté. 

À qui donnerons-nous vos cent ans? La Reine 
fit chercher partout quelqu’un qui voulût être 
vieux pour la rajeunir. Il vint beaucoup de 
gueux qui voulaient vieillir pour être riches \ 
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mais quand ils avaient vu la Reine tousser, 
cracher, râler, vivre de bouillie , être sale , hi- 
deuse, puante, souffrante, et radoter un peu \ 
ils ne voulaient plus se charger de ses années : 
7 ils aimaient mieux mendier et porter des hail- 
lons. Il venait aussi des ambitieux, à qui elle 
promettait de grands rangs et de grands hon- 
neurs. Mais que faire de ces - rangs? disaient- 
ils après l’avoir vue ; nous n’oserions nous 
montrer, étant si dégoûtants et si horribles. 
Mais enfin il se présenta une jeune fille de 
village, belle comme le jour, qui demanda la 
couronne pour prix de sa jeunesse; elle se 
nommait Péronnelle. La Reine s’en fàcln 
d’abord : mais que faire? à quoi sert-il de se 
fâcher? elle voulait rajeunir. Partageons, dit- 
elle à Péronnelle , mon royaume ; vous en 
aurez une moitié, et moi l’autre : c’est bien 
assez pour vous qui êtes une petite paysanne. 
Non , répondit la fille , ce n’est pas assez pour 
.moi : je veux tout. Laissez-moi mon ba volet ’ 
avec mon teint fleuri ; je vous laisserai vos cent 
ans avec vos rides et la mort qui vous talonne. 

♦ V» ’ - . * . • • ' ■ ■ i*. j * 

t. Sorle de coiffure villageois». 
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Mais aussr, répondit la Reine , que ferais-je, si 
je n’avais plus de royaume? Vous ririez, vous 
danseriez , vous chanteriez comme moi , lui 
dit celle fille. En parlant ainsi , elle se mit à 
rire, à danser et à chanter. La Reine, qui était 
bien loin d’en faire autant , lui dit : Que fe- 
riez-vous en ma place ? Vous n’ètes point ac- 
coutumée à la vieillesse. Je 11e sais pas , dit la 
Paysanne , ce que je ferais : mais je voudrais 
bien l’essayer ; car j’ai toujours ouï dire qu’il- 
est beau d’être reine. Pendant qu’elles étaient 
en marché, la Fée survint, qui dit à la 
Paysanne : Voulez-vous faire votre apprentis- 
sage de vieille reine , pour savoir si ce métier 
vous accommodera? Pourquoi non? dit la 
fille. A l’instant les rides couvrent son front; 
ses cheveux blanchissent ; elle devient gron- 
deuse et rechignée ; sa tète branle et toutes scs 
dents aussi ; elle a déjà cent ans. La Fée ouvre 
une petite boîte, et en tire utie foule d’officiers 
et de courtisans richement vêtus, qui croissent - 
à mesure qu’ils en sortent, et qui rendent 
mille respects à la nouvelle reine. On lui sert 
un grand festin : mais elle est dégoûtée et ne 
saurait mâcher ; elfe est honteuse et étonnée ; 
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elie ne sait ni que dire ni que faire ; elle tousse 
à crever ; elle crache sur son menton ; elle a 1* 
au nez une roupie gluante qu’elle essuie av N ec 
sa manche ; elle se regarde au miroir, et se 
trouve plus laide qu’une guenuche 1 . Cepen- 
dant la véritable Reine était dans un coin , qui 
riait , et qui commençait à devenir jolie ; ses 
cheveux revenaient , et ses dents aussi ; elle 
reprenait un bon teint frais et vermeil; elle 
se redressait avec mille petites façons : mais 
elle était crasseuse, court vêtue, et faite comme 
un petit torchon qui a, traîné dans les cendres. 

Elle n’était pas accoutumée à cet équipage ; et 
les gardes, la prenant pour quelque servante 
de cuisine, voulaient la chasser du palais. Alors 
Péronnelle lui dit : Vous voilà bien embarras- 
sée de n’ètre plus reine, et moi encore davan- 
tage de l’être ; tenez, voici votre couronne, 
rendéz-moi ma cotte grise. L’échange fut aus- 
sitôt fait ; et la Reine de revieillir, et la Pay- 
sanne de rajeunir. A peine le changement fut 
fait que toutes deux s’en repentirent ; mais il 
n’était plus temps. La Fée les condamna à de- 
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meurer chacune dans sa condition. La Reine 
pleurait tous les jours. Dès qu’elle avait mal 
au bout du doigt, elle disait : Hélas ! si j’étais 
Péronnelle , à l’heure que je parle , je serais 
logée dans une chaumière , et je vivrais de 
châtaignes; mais je danserais sous l’orme avec 
les bergers au son de la flûte. Que me sert 
d’avoir un beau lit , où je ne fais que souffrir, 
et tant de gens .qui ne peuvent me soulager? 
Ce chagrin augmenta ses maux ; les médecins, 
qui étaient sans cesse douze autour d’elle, les 
augmentèrent aussi. Enfin elle mourut au bout 
de deux mois. Péronnelle faisait une danse 
ronde Je long d’un clair ruisseau avec ses com- 
pagnes, quand elle appritla mortde la Reine: 
alors elle reconnut qu’elle avait été plus heu- 
reuse que sage d’avoir perdu la royauté. La 
Fée revint la voir, et lui donna à choisir de 
trois maris : l’un vieux , chagrin , désagréa- 
ble, jaloux et cruel, mais riche, puissant, et 
très-grand seigneur, qui ne pourrait ni jour 
ni nuit se passer de l’avoir auprès de lui; l’au- 
tre bien fait , doux , commode , aimable et 
d’une grande naissance, mais pauvre et mal- 
’ heureux en tout; le dernier, paysan comme 
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elle, qui ne serait ni beau ni laid, qui ne l’ai- 
merait ni trop ni peu , qui ne serait ni riche ' 
ni pauvre. Elle ne savait lequel prendre ; car 
naturellement elle aimait fort les beaux habits, 
les équipages et les grands honneurs. Mais la 
Fée lui dit : Allez, vous êtes une sotte. Voyez- 
vous ce' paysan? voilà le mari qu’il vous faut. 
Vous aimeriez trop le second ; vous seriez trop 
aimée du premier ; tous deux vous rendraient 
malheureuse : c’est bien assez que le troisième 
ne vous batte point. 11 vaut mieux danser sur 
• l'herbe ou sur la fougère que dans un palais, 
et être Péronnelle au village , qu’une dame" 
malheureuse dans le beau monde. Pourvu que 
- vous n’ayez aucun regret aux grandeurs, vous 
serez heureuse avec votre laboureur, toute 
votre vie. 
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XVII. 



HISTOIRE PE LA REINE GISÈLE ET DE LA FÉE 
CORYSANTE. . 

* * • 

: Il était une fois une Reine nommee Gi- 
sèle, qui avait beaucoup d’esprit et un grand 
royaume. Son palais était tout de marbre ; le 
toit était d’argent ; tous les meubles qui sont 
ailleurs de fer ou de cuivre, étaient couverts 
de diamants. Cette Reine était jfée; et elle 
n’avait qu’à faire des souhaits, aussitôt tout 
ce qu’elle voulait ne manquait pas d’arriver. 
Il n’y avait qu’un seul point qui ne dépendait 
pas d’elle ; c’cst qu’elle avait cent ans , et elle 
ne pouvait se rajeunir. Elle avait été plus belle 
que le jour, et elle était devenue si laide et si 
horrible, que les gens mêmes qui venaient Iqi 
faire la cour cherchaient, en lui parlant, des 
prétextes pour tourner la tète , de peur de la 
- regarder. Elle était toute courbée, tremblante, 
boiteuse , ridée , crasseuse , chassieuse , tous- 
sant et crachant toute la journée avec une 
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saleté qui faisait bondir le cœur. Elle était 
borgne et presque aveugle ; ses yeux de tra- 
vers avaient une bordure d’écarlate : enfin elle 
avait une barbe grise au menton. En cet état, 
elle ne pouvait se regarder elle-même , et elle 
avait fait casser tous les miroirs de son palais. 
Elle n’y pouvait souffrir aucune jeune personne 
d’une figure raisonnable. Elle ne se faisait ser- 
• vir que par des gens borgnes , bossus , boiteux 
et estropiés. 

• v Un jour on présenta à la Reine une jeune 
fille de quinze ans, d’une merveilleuse beauté, 
nommée Corysante. D’abord elle se récria : 
■Qu’on dte cet objetde devant mes yeux ! Mais la 
mère de cette jeune fille lui dit : Madame, ma 
fille est fée , et elle a le pouvoir de donner 
en ce moment toute sa jeunesse et toute sa 
beauté. La Reine, détournant ses yeux, ré- 
pondit : Eh bien , que faut-il lui donner en ré- 
compense? Tous vos trésors, et votre couronne 
même, lui répondit la mère. C’est de quoi je 
► ne me dépouillerai jamais, s’écria la Reine: 
j’aime mieux mourir. Cette offre ayant été re- 
butée, la Reine tomba malade d’une maladie 
qui la rendait si puante et si infecte , que ses 
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femmes n'osaient approcher d’elle pour la ser- 
vir, et que ses médecins jugèrent qu’elle mour- 
rait dans peu de jours. Dans cette extrémité, 
elle envoya chercher la jeune fille, et la pria 
de prendre sa couronne et tous ses trésors, 
pour lui donner sa jeunesse avec sa beauté. 
La jeune fille lui dit : Si je prends votre cou- 
ronne et vos trésors , en vous donnant ma 
beauté et mon âge , je deviendrai tout à coup 
vieille et difforme comme vous. Vous n’avez 
pas voulu d’abord faire ce marché, et moi 
j’hésite â mon tour pour savoir si je dois le 
lâire. La Reine la pressa beaucoup ; et comme 
la jeune fille sans expérience était fort ambi- 
tieuse , elle se laissa toucher au plaisir d’ètre 
reine. Le marché fut conclu. En un moment 
Gisèle se redressa, et sa taille devint majes- 
tueuse ; son teint prit les plus belles couleurs ; 
ses yeux parurent vifs ; la fleur de la jeunesse 
se répandit sur son visage ; elle charma toute 
l’assemblée. Mais il fallut qu’elle se retirât 
dans un village , et sous une cabane , étant 
couverte de haillons. Gorysante, au contraire, 
perdit tous ses agréments, et devint hideuse. 
Elle demeura dans ce superbe palais , et com- 
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manda en reine. Dès qu’elle se vit dans un 
miroir, elle soupira, et dit qu’on n’en prèsen- 
làt jamais aucun devant elle. Elle chercha à 
se consoler par ses trésors ; mais son or et ses 
pierreries ne l’empêchaient point de souffrir 
tous les maux de la vieillesse. Elle voulait 
* danser, comme elle était accoutumée à le faire 
avec ses compagnes, dans des prés tleuris, à 
l’ombre des bocages ; mais elle ne po.uvait plus 
se soutenir qu’avec un bâton. Elle voulait 
faire des festins; mais elle était si languis- 
sante et si dégoûtée , que les mets les plus dé- 
licieux lui faisaient mal au cœur. Elle n’avait 
même aucune dent, et ne pouvait se nourrir 
que d’un peu de bouillie. Elle voulait entendre 
des concerts de musique ; maiselleétait sourde. 
Alors elle regretta sa jeunesse et sa beauté, 
qu’elle avait follement quittées pour une cou- 
ronne et pour des trésors dont elle ne pouvait 
se servir. De plus, elle qui avait été bergère 
et qui était accoutumée à passer les jours à 
chanter en conduisant ses moutons, elle était 
à tout moment importunée des affaires diffi- 
ciles qu elle ne pouvait point régler. D’un 
autre coté , Gisèle , accoutumée à régner , à 
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posséder tous les plus grands biens , avait déjà 
oublié les incommodités de la vieillesse elle 
était inconsolable de se voir si pauvre. Quoi ! 
disait-elle, serai-je toujours couverte de hail- 
lons ? A quoi me sert toute ma beauté sous • 
cet habit crasseux et déchiré? A quoi me sert- 
il d’être belle, pour n’ètre vue que dans un 
village par des gens si grossiers ? On me mé- 
prise; je suis réduite à servir et à conduire 
des bêtes. Hélas! j’étais reine; je suis bien 
malheureuse d’avoir quitté ma couronne et 
tant de trésors ! Oh ! si je pouvais les ravoir ! 

Il est vrai que je mourrais bientôt; eh bien, 
les autres reines ne meurent-elles pas? Ne faut- 
il pas avoir le courage de souffrir et de mourir, 
plutôt que de faire une bassesse pour devenir 
jeune? Corysante sent que Gisèle regrettait 
son premier état, et lui dit qu’en qualité de 
fée elle pouvait faire un second échange. Cha- 
cune reprit son premier état. Gisèle redevint 
reine, mais vieille et horrible ; Corysante 
reprit ses charmes et la pauvreté de bergère. 
Bientôt Gisèle, accablée de maux, s’en re- 
pentit , et déplora son aveuglement ; mais Co- 
rysante, qu’elle pressait de. changer encore, 
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lui répondit : J’ai maintenant éprouvé les deux 
conditions : j’aime mieux être jeune et manger 
du pain noir, et chanter tous les jours en gar- 
dant mes moutons, que d’être reine comme - 

vous dans le chagrin et dans la douleur. 
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HISTOIRE UE FLORISE. ■ 
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Une paysanne connaissait dans son voisi- 
nage une fée. Elle la pria de venir à une de 
ses couches, où elle eut une fille. La fée prit 
d'abord l’enfant entre ses bras , et dit 'à la 
mère : Choisissez ; elle sera , si vous voulez , 
belle comme le jour, d’un esprit encore plus 
charmant que sa beauté, et reine d’un grand 
royaume , mais malheüreuse ; ou bien elle sera 
laide et paysanne comme vous , - mais consente 
•dans sa condition. La paysanne choisit d'abord 
pour cetenfarît la beauté et l’esprit, avec une 
couronne ÿ au hasard de quelque malheur. 
Voilà la petite fille dont la beauté commence 
déjà à effacer toutes celtes qu’on avait jamais 
vues. Son esprit était doux, poli-, insinuant; 

«C - 9 

elle apprenait tout ce qu’on voulait lui appren- 
dre , et le savait bientôt mieux que ceux qui, 
le lui avaient appris. Elle dansait sur l’herbe, 
les jours de fête, avec plus de grâce que toutes 
ses compagnes. Sa voix était plus touchante 
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qu’aucun instrument de musique , et elle fai- 
sait elle-même les chansons qu’elle chantait. 
D'abord elle ne savait point qu’elle était belle : 
mais, en jouant avec ses compagnes sur le bord 
d’une claire fontaine , elle se vit; elle remar- 
qua combien elle était différente des autres ; 
elle s’admira. Tout le pays, qui accourait en 
foule pour la voir, lui fit encore plus connaître 
ses charpies. Sa mère , qui comptait sur les 
prédictions de la fée , la regardait déjà comme 
une reine, et la gâtait par ses complaisances. 
La jeune fille ne voulait ni filer, ni coudre , ni 
garderies moutons ; elle s’amusait à cueillir des 
fleurs, à en parer sa tète, à chanter et à danser 
à l’ombre des bois. Le roi de ce pays-là était 
fort puissant , et il n’avait qu’un fils, nommé 
Rosiinond, qu’il voulait marier. Il ne put ja- 
mais se résoudre à entendre parler d’aucune 
princesse des États voisins y parce qu’une fée 
lui avait assuré qu’il trouverait une paysanne 
plus belle et plus parfaite que toutes les prin- 
cesses du monde. Il prit la résolution de faire 
assembler toutes les jeunes villageoises de son 
royaume au-dessous de dix-huit ans, pour 
choisir celle qui serait la plus digne d’être 
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choisie. On exclut d’abord une quantité innom- 
brable de filles qui n’avaient qu’une médiocre 
beauté , et on en sépara trente qui surpassaient 
infiniment toutes les autres. Florise (c’est le 
nom de notre jeune fille) n’eut pas de peine à 
être mise dans ce nombre. On rangea ces trente 
filles au milieu d’une grande salle, dans une 
espèce d’amphithéâtre , où le roi et son fils 
les pouvaient regarder toutes à la fois. Florise 
parut d’abord, au milieu de toutes les autres, 
ce qu’une belle anémone paraîtrait parmi des 
soucis , ou ce qu’un oranger fleuri paraîtrait 
au milieu des buissons sauvages. Le roi s’écria 
qu’elle méritait sa couronne. Rosimond se crut 
heureux de posséder Florise. On lui ôta ses 
habits du village ; on lui en donna qui étaient 
tout brodés d’or. En un instant, elle se vit cou- 
verte de perles et de diamants. Un grand nom- 
bre de dames étaient occupées à la servir. On 
ne songeait qu’à deviner ce qui pouvait lui 
plaire , pour le lui donner avant qu’elle eût la 
peine de le demander. Elle était logée dans un 
magnifique appartement du palais, qui n’avait, 
au lieu de tapisseries , que de grandes glaces 
de miroir de toute la hauteur des chambres et 
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îles cabinets:, afin qu’elle eût le plaisir de voir 
sa beauté multipliée de tous côtés , et que le 
prince pût l’admirer en quclqu’cndroit qu’il 
jetât les yeux. Rosimond avait quitté lâchasse, 
le jeu , tous les exercices du corps , pour être 
sans cesse auprès d’elle f et comme le roi son 
père était mort bientôt après le mariage, c’était 
la sage Florise, devenue reine , dont les con- 
seils décidaient de toutes les affaires de l’État. 
La reine , mère du nouveau roi , nommée 
Gronipote , fut jalouse de sa belle-fille. Elle 
était artificieuse , maligne , cruelle. La vieil- 
lesse avait ajouté une affreuse difformité à sa 
laideur naturelle, et elle ressemblait à une Fu- 
rie. La beauté de Florise la faisait paraître en- 
core plus hideuse, et l’irritait à tout moment : 
elle ne pouvait souffrir qu’une si belle personne 
la défigurât. Elle craignait aussi son esprit, el 
elle s’ abandonna à toutes les fureurs de l’envie. 
Vous n’avez point de cœur,' disait-elle souvent 
à son fils, d’avoir voulu épouser celte petite 
paysanne, et vous avez la bassesse d’en faire 
votre idole : elle est frère comme si elle était 
née dans la place où elle est. Quand le roi votre 
père voulut se marier, il me préféra à toute 
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autre, parce que j’étais la fille d’un roi égal à 
lui. C’est ainsi que vous devriez faire. Renvoyez 
cette petite bergère dans son village, et songez 
à quelque jeune princesse dont la naissance 
vous convienne. Rosimond résistait à sa mère ; 
mais Gronipote enleva un jour un billet que 
Florise écrivait au roi, et le donna à un jeune . 
homme de la cour, qu’elle obligea d’aller por- 
ter ce billet au roi , comme si Florise lui avait 
témoigné toute l’amitié qu’elle ne devait avoir 
que pour le roi seul. Rosimond, aveuglé par 
sa jalousie et par les conseils malins que lui 
donna sa mère, fit enfermer Florise pour toute 
sa vie dans une haute tour, bâtie sur la pointe 
d’un rocher qui s’élevait dans la mer. Là , elle 
pleurait nuit et jour, ne sachant par quelle in- 
justice le roi , qui l’avait tant aimée , la traitait 
si indignement. Il ne lui était permis de voir 
qu’une vieille femme à qui Gronipote l’avait 
confiée, et- qui lui insultait à tout moment dans 
cette prison. Alors Florise se ressouvint de son 
village , de sa cabane et de tous ses plaisirs 
champêtres. Un jour, pendant qu elle était ac- 
cablée de douleur, et qu elle déplorait l’aveu- 
glement de sa mère , qui avait mieux aimé 
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fu'elle fût belle et reine malheureuse, que ber- 
gère laide et contente dans son état , la vieille 
♦qui la traitait si mal vint lui dire que le roi en- 
voyait un bourreau pour lui couper la tète, et 
qu’elle n’avait plus qu’à se résoudre à la mort. 
Florise répondit qu’elle était prête à recevoir 
le coup. En effet, le bourreau, envoyé par les 
ordres du roi , sur les conseils de Gronipote , 
tenait un grand coutelas pour l’exécution, 
quand il parut une femme qui dit qu’elle ve- 
nait de la part de cette reine , pour dire deux 
mots en secret à Florise avant sa mort. La 
vieille la laissa parler à elle, parce que cette 
personne lui parut une des daines du palais; 
mais c’était la fée qui avait prédit les malheurs 
de Florise à sa naissance , et qui avait pris la 


ligure de cette dame de la reine mère. Elle 


parla à Florise en particulier, en faisant retirer 
tout le monde. Voulez-vous, lui dit-elle, re- 
noncer à la beauté qui vous a été si funeste ? 
Voulez-vous quitter le titre de reine, reprendre 
vos anciens habits, et retourner dans votre vil- 
lage? Florise fut ravie d’accepter cette offre. La 
fée lui appliqua sur le visage un masque en- 
chanté : aussitôt les traits de son visage devin- 
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rent grossiers , et perdirent toute leur propor- 
tion; elle devint aussi laide qu’elle avait été 
belle et agréable. En cet état, elle n’était plus»* 
reconnaissable, et elle passa sans peine au tra- 
vers de tous ceux qui étaient venus là pour 
être' témoins de son supplice. Elle suivit la fée, 
et repassa avec elle dans son pays. On eut beau 
chercher Florise, on ne la put trouver en au- 
cun endroit de la tour. On alla en porter la 
nouvelle au roi et à Gronipote, qui la firent 
encore chercher, mais inutilement, par tout 
le royaume. La fée l’avait rendue à sa mère, 
qui ne l’eût pas connue dans un si grand chan- 
gement, si elle n’en eut été avertie. Florise 
lut contente de vivre laide , pauvre et inconnue 
dans son village , où elle gardait des moutons. 
Elle entendait tous les jours raconter ses aven- 
tures et déplorer ses malheurs. On en avait 
fait des chansons qui faisaient pleurer tout le 
monde; elle prenait plaisir à les chanter sou-/ 
vent avec ses compagnes, et elle en pleurait 
comme les autres : mais elle se croyait heu- 
reuse en gardant son troupeau , et ne voulut 
jamais découvrir à personne qui elle était. 
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Il y avait une fois un roi et une reine, qui n’a- 
vaient point d’enfants. Ils en étaient si fâchés, 
si fâchés, que personne n’a jamais été plus fâ- 
ché. Enfin la reine devint grosse, et accoucha 
d’une fille’, la plus belle qu’on ait jamais vue. 
Les fées vinrent àsa naissance ; mais elles dirent 
toutes à la reine que le mari de sa fille aurait 
onze bouches, ou que, si elle ne se mariait 
avant l’âge de vingt-deux ans, elle deviendrait 
crapaud, Cette prédiction troubla la reine. La 
fille avait à peine quinze ans , qu’il se présenta 
un homme qui avait les onze bouches et dix- 
huit pieds de haut ; mais la princesse le trouva 
si hideux, qu’elle n’en voulut jamais. Cepen- 
dant l’âge fatal approchait, et le roi, qui ai- 
mait mieux voir sa fille mariée à un monstre, 
que devenir crapaud , résolut de la donner à 
l’homme à onze bouches. La reine trouva l’al- 
ternative fâcheuse. Comme tout se préparait 
pour les noces, la reine se souvint d’une cer- 
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elle la fit venir, et lui demanda si elle ne pou- 
vait les empêcher. Je ne le puis. Madame, lu^ 
répondit-elle , qu’en changeant votre fille en 
linote. Vous l'aurez dans votre chambre ; elle 
parlera toutes les nuits, et chantera toujours. 
La reine y consentit. Aussitôt la princesse fut 
couverte de plumes fines, et s’envola chez le 
roi ; de là elle revint à la reine , qui lui fit 
mille caresses. Cependant le roi fit chercher 
la princesse; on ne la trouva point. Toute la 
cour était en deuil. La reine faisait semblant 
de s’affliger comme les autres ; mais elle avait 
toujours sa linote; elle s’entretenait toutes les 
nuits avec elle. Un jour le roi lui demanda 
comment elle avait eu une linote si spirituelle; 
elle lui répondit que c’était une fée de ses amies 
qui la lui avait donnée. Deux mois se passèrent 
tristement. Enfin le monstre, lassé d’attendre, 
dit au roi qu’il le mangerait avec toute sa cour, 
si dans huit jours il ne lui donnait la princesse ; 
car il était ogre. Cela inquiéta la reine, qui dé- 
couvrit tout au roi. On envoya quérir la fée, 
qui rendit à la princesse sa première forme. 
Cependant il arriva un prince qui , outre sa 
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bouche naturelle, en avait une au bout de 
chaque doigt de la main. Le roi aurait bien 
^ulu lui donner sa fille; mais il craignait le 
monstre. Le prince, qui était devenu amou- 
reux delà princesse, résolut de se battre contre 
l’ogre. Le roi n’y consentit qu’avec beaucoup 
de peine. On prit le jour : lorsqu’il fut arrivé, 
les champions s’avancèrent dans le lieu du 
combat. Tout le monde faisait des vœux, pour 
le prince ; mais à voir le géant si terrible , on 
tremblait de peur pour le prince. Le monstre 
portait une massue do chêne, dont il déchar- 
gea un coup sur Aglaor ; car c’était ainsi que 
se nommait le prince : mais Aglaor, ayant évité 
le coup , lui coupa le jarret de son épée , et , 
l’ayant fait tomber, lui ôta la vie. Tout le 
monde cria victoire ; et le prince Aglaor épousa 
la princesse avec d'autant plus de contente- 
ment, qu’il l’avait délivrée d’un rival aussi • 
terrible qu’incommode. • 
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Après avoir longtemps vogué sur la mer 
Pacifique *, nous aperçûmes de loin une île de 
sucre avec, des montagnes de compote , des 

rochers de sucre candi et de caramel, et des 

«• , • . 

rivières de sirop qui coulaient dans la cam- 
' pagne. Les habitants, qui étaient fort friands-, 
fléchaient tous les chemins , et suçaient leurs 

■4 . > s * 

doigts après les avoir trempés dans les fleuves. 

Il y avait aussi des forêts de réglisse , et de 
-grands arbres d’où tombaient des gaufres, 

* que le vent emportait dans la bouche des 
voyageurs, si peu qu’elle fût ouverte. Comme 
tant de douceurs nous parurent fades, nous 
voulûmes passer en quelque autre pays, où 
l’on pût trouver des mets d’un goût plus re- 
levé. On nous assura'qu’il y avait, à dix lieues 
dedà, üne autre île où il y avait des mines de 

*’ jambons, de saucisses et de ragoûts poivrés. 

* ' » 

S. C’est la mer qui est au couchant de- l’Amérique, et 
qu’on nomme autrement mer du Sud. 
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On les creusait , comme on creuse les mines 
i’or dans le Pérou 1 2 3 , On y trouvait aussi des 
ruisseaux de sauces à l’oignon. Les murailles 
des maisons sont de croûtes de pâté. Il y pleut 
du vin couvert *, quand le temps est chargé ; 
et, dans les plus beaux jours, la rosée du 
malin est toujours de vin blanc, semblable au 
vin grec ou à celui de Saint-Laurent *. Pour 
passer dans cette île , nous fîmes mettre sur 
le port de celle d’où nous voulions partir, 
douze hommes d’une grosseur prodigieuse, 
et qu’on avait endormis : ils soufflaient si fort 
en ronflant, qu’ils remplirent nos voiles d’un 
vent favorable. A peine fûmes-nous arrivés 
dans l’autre île, que nous trouvâmes sur le. 
rivage des marchands qui vendaient de l’ap- 
pétit ; car on en manquait souvent parmi tant' 
de ragoûts. Il y avait aussi d’autres gens qui 
vendaient le sommeil. Le prix en était réglé 

1. Conlréo de P Amérique méridionale, très-riche eu 
mines d’or el d’argent. 

2. On appelle vin couvert du vin fort rouge qui est d’une 
couleur très-chargée. 

3. Saint-Laurent est un bourg situé dans le département 
de l’Hérault, à une lieue de la petite ville de Lunel, célébré 
par ses vins muscats. 
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tant par heure ; mais il y avait des sommeils % 
plus chers les uns que les autres , à propoiv 
tien des songes qu’on voulait avoir. Les pliiP^ 
beaux songes étaient fort chers. J’en deman- 
dai des plus agréables pour mon argent ; et , 
comme j’étais las, j’allai d’abord me coucher. 
Mais à peine fus-je dans mon lit , que j’enten- 
dis un grand bruit ; j’eus peur, et je deman- 
dai du secours. On me dit que c’était la terre 
qui s’entr’ouvrait. Je crus être perdu ; mais 
on me rassura, en me disant qu’elle s’en- 
tr’ouvrait ainsi toutes les nuits à une certaine 
heure, pour vomir avec grand effort des ruis- 
seaux bouillants de chocolat moussé \ et des * 
liqueurs glacées de toutes les façons. Je me 
levai à la hâte pour en prendre, et elles étaient 
‘ délicieuses. Ensuite je me recouchai, et, dans 
mon sommeil, je crus voir que tout le monde 
était de cristal, que les hommes se nourris- 
saient de parfums quand il Jeur plaisait , qu’ils 
. ne pouvaient marcher qu’en dansant, ni par- 
ler qu’en chantant, qu’ils avaient des ailes 
pour fendre les airs , et des nageoires pour 

„ V * ' 

* •* v • ** 

I. iluutsû , c\*bt»i-dire qu’on * faU.mouifrer. 
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passer les mers. Mais ces hommes étaient 
^omme des pierres à fusil : on ne pouvait les 
^Thoquer qu’aussitôt ils ne prissent feu. Ils 
s'enflammaient comme une mèche , et je ne 
pouvais m’empêcher de rire , voyant combien 
ils étaient faciles à émouvoir. Je voulus de- 
mander à l’un d’eux pourquoi il paraissait si 
animé : il me répondit , en me montrant le 
poing, qu’il ne se mettait jamais en colère. 

A peine fus-je éveillé , qu’il vint un mar- 
chand d’appétit , me demandant de quoi je 
voulais avoir faim , et si je voulais qu’il me 
vendît des relais d’estomaes pour manger toute 
la journée. J’acceptai la condition. Pour mon 
argent , il me donna douze petits sachets de 
taffetas que je mis sur moi , et qui devaient 
me servir comme douze estomacs , pour digé- 
* rer sans peine douze grands repas en un jour. 
A peine eus-je pris les douze sachets , que je 
commençai à mourir de faim. Je passai ma 
journée à faire douze festins délicieux. Dès 
qu’un repas était fini, la faim me reprenait, 
et je ne lui donnais pas le temps de me pres- 
ser. Mais, comme j’avais une faim avide, on 
remarqua que je ne mangeais pas proprement : 
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les gens du pays sont d'une délicatesse et d’une # 
propreté exquises. Le soir, je fus lassé d’avom^ 
passé toute la journée à table, comme un 
val à son râtelier. Je pris la résolution de faire 
tout le contraire le lendemain, et de ne me 
nourrir que de bonnes odeurs. On me donna 
à déjeuner de la lleur d’orange. Â dîner, ce fut 
. une nourriture plus forte : on me servit des 
tubéreuses et puis des peaux d’Espagne 1 . Je 
n'eus que des jonquilles' à collation . Le soir, 
on' me donna à souper de grandes corbeilles 
pleines de toutes les. fleurs odoriférantes , et 
on y ajouta des cassolettes de toutes sortes 
de parfums. La nuit, j’eus une indigestion , 101 
pour avoir trop senti tant d’odeurs nourris- 
santes. Le jour suivant, je jeûnai , pour me 
délasser de la fatigue des plaisirs de la table. 

On me dit qu'il y avait en ce pays-là une ville * 
toute singulière , et on me promit de m’y 
mener par une voiture qui m’était inconnue, 
j On me mit dans une petite chaise de bois fort 
léger et toute garnie de grandes' plumes , et 
on attacha à cette chaise, avec des cordes de 


1. Espèce de peaux de senieirr. 

% % 
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soie , quatre grands oiseaux , grands comme 
des autruches, qui avaient des ailes propor- 
tionnées à leur corps. Ces oiseaux prirent- 
d'abord leur vol. Je conduisis les rênes du 
côté de l’orient, qu’on m’avait marqué. Je 
voyais à mes pieds les hautes montagnes , et 
nous volâmes si rapidement , que je perdais 
presque l 1 haleine en fendant le vague de l’air. 

En une heure nous arrivâmes à cette ville si 
renommée. Elle est toute de marbre , et elle 
est grande trois fois comme Paris. Toute la 
ville n’est qu’une seule maison. Il y a vingt- 
quatre grandes cours, dont chacune est grande 
comme le plus grand palais du monde; et au 
milieu de ces vingt-quatre cours , il y en a 
une vingt-cinquième qui est six fois plus 
grande que chacune des autres. Tous les lo- 
gements de cette maison sont égaux, car il 
n’y a point d’inégalité de condition entre les 
habitants de cette ville. Il n’y a là ni domes- 
tiques, ni petit peuple; chacun se sert soi- 
même, personne n’est servi : il y a seulement 
des souhaits, qui sont de petits esprits follets 
et voltigeants, qui donnent à chacun tout ce 
qu’il désire dans le moment même. En arri- 
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vaut, je reçus un de ces esprits qui s’attacha 
à moi , et qui ne me laissa manquer de rien ; 
à peiné me donnait-il le temps de désirer. jP* 
commençais même à être fatigué des nouveaux 
désirs que cette liberté de me contenter exci- 
tait sans cesse en moi; et je compris, par 
expérience, qu'il valait mieux se passer des 
choses superflues , que d’etre sans cesse dans 
de nouveaux désirs , sans pouvoir jamais s’ar- 
rêter à la jouissance tranquille d’aucun plai- 
sir. Les habitants de cette ville étaient polis , 
doux et obligeants. Ils me reçurent comme si 
j’avais été l’un d’entre eux. Dès que je vou- 
lais parler, ils devinaient ce que je voulais, 
et le faisaient sans attendre que je m’expli- 
quasse. Cela me surprit i et j’aperçus qu’ils 
ne parlaient jamais entre eux : ils lisent dans 
les yeux les uns des autres tout ce qu’ils 
pensent, comme on lit dans un livre; quand 
ils veulent cacher leurs pensées, ils n’ont qu’à 
fermer les yeux. Ils me menèrent dans une 
salle où il y eut une musique de parfums. Ils 
assemblent les parfums comme nous assem- 
blons les sons. Un certain assemblage de par- 
fums, les uns plus forts, les autres plus doux, 
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fait une harmonie qui chatouille l’ odorat , 
comme nos concerts flattent l’oreille par des 
^lons tantôt graves et tantôt aigus. En ce pays- 
là les femmes gouvernent les hommes; elles 
jugent les procès, elles enseignent les sciences 
et vont à la guerre. Les hommes sy fardent, 
s’y ajustent depuis le matin jusqu’au soir; ils 
iilent, ils cousent, ils travaillent à la brode- 
rie, et ils craignent d'ètre battus par leurs 
femmes, quand ils ne leur ont pas obéi. On 
dit que la chose se passait autrement il y a un 
certain nombre d’années : mais les hommes, 
servis par les souhaits, sont devenus si lâches, 
si paresseux et si ignorants, que les femmes 
furent honteuses de se laisser gouverner par 
eux . E I les s’assemblèren t pour réparer les maux 
de la république. Elles firent des écoles pu- 
bliques, où les personnes de leur sexe qui 
avaient le plus d’esprit se mirent à étudier. 
Elles désarmèrent leurs maris, qui ne deman- 
daient pas mieux que de n’aller jamais aux 
coups. Elles les débarrassèrent de tous les pro- 
cès à juger, veillèrent à l’ordre public, éta- 
• blirent des lois, les firent observer, et sau- 
vèrent la chose publique, dont l’inapplication, 
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la légèreté, la mollesse des hommes, auraient 
sûrement causé la ruine totale. Touché de ce 
spectacle, et fatigué de tant de festins et d’fl^ 
musements, je conclus que les plaisirs des 
sens, quelque variés, quelque faciles qu’ils 
soient, avilissent et ne rendent point heu- 
reux. Je m’éloignai donc de ces contrées, en 
apparence si délicieuses, et, de retour chez 
moi , je trouvai dans une vie sobre, dans 
un travail modéré, dans des mœurs pures, 
dans la pratique de la vertu, le bonheur et 
la santé que n’avaient pu me procurer la con- 
tinuité de la bonne chère et la variété des 
plaisirs. 
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Il y a quelques années que nous fîmes un 
beau voyage, dont vous serez bien aise que je 
vous raconte le détail. Nous partîmes deMar- v _ 
seille pour la Sicile, et nous résolûmes d’aller 

r . 

visiter l’Egypte. Nous arrivâmes à Damiette, 
nous passâmes au Grand -Caire . 

Après avoir vu les bords du Nil, en remontant 
vers le sud, nous nous engageâmes insensible- 
ment à aller voir la mer Rouge. Nous trouvâmes 
sur cette cote un vaisseau qui s’en allait dans . 
certaines îles qu’on assurait être encore plus 

délicieuses que les îles Fortunées *. La curiosité 

. * 

* * 

1. Marseille, chef-lieu du département des Bouches-du- 
Rhône, avec un excellent port sur la Méditerranée. — La 
Sicile, île de la Méditerranée, au sud de rilalie. — L’Ê- 
gypte, contrée de l’Afrique, fertilisée par le Nil et baignée 

. au nord par la Méditerranée, à Test par la mer Rouge. — 
Damietle, ville delà basse Egypte, située sur la branche 
orientale du Nil. — Le Caire, sur la rive droite du Nil, ca- 
' pilale de la moyenne Égypte. 

2. Nom que les anciens donnaient aux îles que nous ap- 
pélons maintenant les Canaries , et qui sont situées dans 
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de voir ces merveilles nous fit embarquer, 
nous voguâmes pendant trente jours : enfin 
nous aperçûmes la terre de loin. A mesure que^ 
nous approchions, on sentait les parfums que 
ces îles répandaient dans toute la mer: 

Quand nous abordâmes , nous reconnûmes 
que tous les arbres de ces îles étaient d’un bois 
odoriférant comme le cèdre. Ils étaient char- 
gés en même temps de fruits délicieux et de . 
Heurs d’une odeur exquise. La terre môme, 
qui était noire, avait un goût de chocolat , et 
on en faisait des pastilles. Toutes les fontaines 
étaient de liqueurs glacées ; là, de l’eau de gro- 
seille ; ici, de l’eau de fleur d’orange ; ailleurs, 
des vins de toutes les façons. Il n’y avait aucune 
maison dans toutes ces îles , parce que l’air 
n’y était jamais ni froid ni chaud. Il y avait 
partout, sous les arbres, des lits de fleurs, où 
l’on se couchait mollement pour dormir; pen- 
dant le sommeil , on avait toujours des songes 
de nouveaux plaisirs ; il sortait de la terre des 
vapeurs douces qui représentaient à l’imagi- 
nation des objets encore plus enchantés que 

l’océan Atlantique, à environ quarante lieues de la cOte 
occidentale de l’Afrique. r ". '« . , 
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ceux qu’on voyait en veillant : ainsi on dormait 
moins pour le besoin que pour le plaisir. Tous ✓ 
les oiseaux de la campagne savaient la mu- 
sique , et faisaient entre eux des concerts. 

Les zéphyrs n’agitaient les feuilles des ar- . 

*• bres qu’avec règle, pour faire une douce har- 
monie. Il y avait dans tout le pays beaucoup 
de cascades naturelles : toutes ces eaux , en 
* ?l tombant sur des rochers creux, faisaient un son 
d’une mélodie semblable à celle des meilleurs 
instruments de musique. Il n’y avait aucun 
peintre dans tout le pays ; mais quand on 
v voulait avoir le portrait d’un ami , un beau 
paysage, ou un tableau qui représentât quel- 
que autre objet, on mettait de l’eau dans de 
grands bassins d’or ou d’argent ; puis on op- 
posait cette eau à l’objet qu’on voulait peindre. 

« Bientôt l’eau , se congelant , devenait comme 
une glace de miroir, où l’image de cet objet 
demeurait ineffaçable. On l’emportait où l’on 
voulait, et c’était un tableau aussi fidèle que 
les plus polies glaces de miroir. Quoiqu’on • 
n’cùt aucun besoin de bâtiments, on ne lais- 
sait pas d’en faire, mais sans peine. Il y avait 
des montagnes dont la superficie était cou- 
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verte de gazons toujours fleuris. Le dessous 
était d’un marbre plus solide que le nôtre, 
mais si tendre et si léger, qu’on le coupait 
comme du beurre, et qu’on le transportait cent 
fois plus facilement que du liège : ainsi on 
n avait qu’à tailler avec un ciseau , dans les 
montagnes, des palais ou des temples de la 
plus magnifique architecture : puis deux en- 
fants emportaient sans peine le palais dans la 
place où l’on voulait le mettre. 

Les hommes un peu sobres ne se nourris- * 
saient que d’odeurs exquises. Ceux qui vou- 
laient une plus forte nourriture- mangeaient de v 
cette terre mise en pastilles de chocolat, et bu- 
vaient de ces liqueurs glacées qui coulaient des ^ 
fontaines. Ceux qui commençaient à vieillir 
allaient se renfermer pendant huit jours dans 
une profonde caverne, où ils dormaient tout 
ce temps-là avec des songes agréables : ilneleur 
était permis d’apporter en ce lieu ténébreux 
aucune lumière. Au bout de huit jours, ils 
s éveillaient avec une nouvelle vigueur; leurs 

cbéveuxredeyenaiéntblonds; leurs rides étaient 

effacées ; ils n avaient plus de barbe : toutes les 
grâces de la plus tendre jeunesse revenaient en 
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eux. En ce pays, tous Jes hommes avaient île 
l’esprit; mais ils n’en faisaient aucun bon 
usage. Ils faisaient venir des esclaves des pays 
étrangers , et les faisaient penser pour eux ; 
car ils ne croyaient pas qu’il fût digne d’eux 
de prendre jamais la peine de penser eux- 
* mêmes. Chacun voulait avoir des penseurs à 
gages , comme on a ici des porteurs de chaise 
pour s’épargner la peine de marcher. 

Ces hommes, qui vivaient avec tant de dé- 
lices et de magnificence, étaient fort sales : il 
n’y avait dans tout le pays rien de puant ni de 
malpropre que l'ordure de leur nez, et ils 
n’avaient point d’horreur de la manger. On ne 
trouvait ni politesse ni civilité parmi eux. Ils 
aimaient à être seuls; ils avaient un air sau- 
vage et farouche ; ils chantaient dés chansons 
barbares qui u’ avaient aucun sens. Ouvraient- ' 
ils la bouche, c’était pour dire non à tout ce 
qu’on leur proposait. Au lieu qu’en écrivant 
nous faisons nos lignes droites, ils faisaient les 
leurs en demi-cercle. Mais ce qui me surprit 
davantage , c’est qu’ils dansaient les pieds en 
dedans ; ils tiraient la langue ; ils faisaient des 
grimaces qu’on ne voit jamais en Europe, ni en 
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Asie, ni même en Afrique, où il y a lant de 
monstres. Ils étaient froids, timides et hon- 

■ » teux devant les étrangers , hardis et emportés 

contre ceux qui étaient dans leur familiarité. 
Quoique le climat soit très-doux et le ciel 
, très-constant en ce pays-là, rhumeur des hom- 
mes y est inconstante et rude. Voici un remède 
dont on se sert pour les adoudr. 11 y a dans 

■ » ces îles certains arbres qui portent un grand 

fruit d’une forme longue, qui pend du haut 
des branches. Quand ce fruit est cueilli, on en 
ôte tout ce qui est bon à manger, et qui est 
. % délicieux ; il reste une çcorce dure* qui forme 
un grand creux, à peu près de la figure d’un 
. luth. Cette écorce a de longs filaments durs et 
fermes comme dès cordes, qui vont d’un bout 
à l’autre. Ces espèces de cordes, dès qu’on les 
touche un peu, rendent d’ellcs-mcmes tous les 
sons qu’on veut. On n’a qu’à prononcer le 
nom de l’air qu’on demande, ce nom, soufflé 
sur les cordes, leur imprime aussitôt cet air. 
^ Pâr cette harmonie , on adoucit un peu les 
esprits farouches et violents. Mais, malgré des 
/ charmes de la musique, ils retombent toujours 
. dans leur humeur sombre et incompatible. 
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Nous demandâmes soigneusement s’il n’y 
avait point dans le pays des lions, des ours, 
des tigres , des panthères; et je compris qu'il 
n'y avait dans ces charmantes îles rien de féroce 
que les hommes.- Nous aurions passé volontiers 
notre vie dans une si heureuse terre ; mais 
l’humeur insupportable de ses habitants nous 
lit renoncer à tant de délices. Il fallut, pour 
se délivrer d’eux , se rembarquer et retourner 
par la mer Rouge en Égypte , d’où nous re- 
tournâmes en Sicile , en fort peu de jours ; 
puis nous vînmes de Palerme ■ à Marseille 
avec un vent très-favorable. 

Je ne vous raconte point ici beaucoup 
d’aulres circonstances merveilleuses de la na- 
ture de ce pays, et des mœurs de ses habi- 
tants. Si vous en êtes curieux, il me sera facile 
de satisfaire votre curiosité. 

Mais qu’en conclurez-vous? que cen’est pas 
un beau ciel, une terre fçrlile-et riante, ce qui 
amuse , ce qui flatte les sens , qui nous ren- 
dent bons et heureux. N’est-ce pas là, au con- 
traire , ce qui nous amollit, ce qui nous dé- 

1. Païenne , Pim des plus beaux porls de la Méditerra- 
née, «si la capitale de toute lu Sicile. 
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grade, ce qui nous fait oublier que nous avons 
une âme raisonnable, et négliger le soin et la 
nécessité de vaincre nos inclinations perverses, 
et de travailler à devenir vertueux ? 

. 
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HISTOIRE DU ROI ALFÀROUTE ET DE CLARIPniLE. 

• V 

Il y . avait un roi nommé Àlfaroute , qui 
était craint de tous ses voisins et aimé de tous 
ses sujets. Il était sage , bon, juste, vaillant, 
habile ; rien ne lui manquait. Une fée vint le ~ 
trouver, et lui dire qu’il lui arriverait bientôt*’ 
de grands malheurs, s’il ne se servait pas de la 
bague quelle lui mit au. doigt. Quand il tour- 
nait le diamant de la bague en dedans de sa 
main, il devenait d’abord invisible ; et dès qu’il 
le retournait en dehors, il était visible comme 
auparavant . Cette bague lui fut très-commode, 
et lui fit grand plaisir. Quand il se défiait de 
quelqu’un de ses sujets, il allait dans le cabi- 
net de cet homme , avec son diamant tourné 
en dedans ; il entendait et il voyait tous les se- 
crets’domestiques, sans être aperçu. S’il crai- 
gnait les desseins de quelque roi voisin de son 
royaumé, il s’en allait jusque dans scs conseils 
les plus secrets, où il apprenait tout sans être 
jamais découvert. Ainsi il prévenait sans peine 
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tout ce qu’on voulait faire contre lui ; il dé- 
tourna plusieurs conjurations formées contre 
sa personne, et déconcerta ses ennemis qui 
voulaient l’accabler. Il ne fut pourtant. pas con- 
tent de sa bague , et ib demanda à la fée un 
moyen de se transporter en un moment d’un 
pays dans un autre, pour pouvoir faire un 
usage plus prompt et plus commode de l’an- 
neau qui le rendait invisible. La fée lui répon- 
dit en soupirant : Vous en demandez trop ! 
craignez que ce dernier don ne vous soit nui- 
sible. Il n’écouta rien, et la pressa toujours de 
le lui accorder. Eli bien, dit-elle, il faut donc, 
malgré moi, vous donner ce que vous vous 
repentirez d’avoir ! Alors elle lui frotta les 
épaules d’une liqueur odoriférante. Aussitôt il 
sentit de petites ailes qui naissaient sur son dos. * 
Ces petites ailes ne paraissaient point sous ses 
habits ; mais, quand il avait résolu de voler, il 
n’avait qu’à les toucher avec la main ; aussitôt 
elles devenaient, si longues, qu’il était en état 
• de surpasser infiniment le vol rapide d’un aigle. 
Dès qu’il ne voulait plus voler, il n’avait qu’à 
retoucher ses ailes : d’abord elles se rapetis- 
saient , en sorte qu’on ne pouvait les aperce- 
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voir sous ses habits. Par ce moyen, le roi al- 
lait partout en peu de moments : il savait tout, 
et on ne pouvait concevoir par où il devinait 
tant de choses ; car il se renfermait, et parais- 
sait demeurer presque toute la journée dans 
son cabinet, sans que personne osât y entrer. 
Dès qu’il y était, il se rendait invisible par sa 
bague, étendait ses ailes en les touchant, et 
parcourait des pays immenses. Parla, il s’en- 
gagea dans de grandes guerres , où il rem- 
porta toutes les victoires qu’il voulut ; mais, 
comme il voyait sans cesse le secret des hom- 
mes, il les connut si méchants et si dissimulés, 
qu’il n’osait plus se fier à persoune. Plus il 
devenait puissant et redoutable, moins il était 
aimé ; et il voyait qu’il n’était aimé d’aucun 
de ceux même à qui il avait fait les plus grands 
biens. Pour se consoler, il résolut d’aller dans 
tous les pays du monde chercher une femme 
parfaite qu’il pût épouser, dont il pût être 
aimé, et par laquelle il pût se rendre heureux. 
Il la chercha longtemps ; et, comme il voyait 
tout sans être vu, il connaissait les secrets les 
plus impénétrables. Il alla dans toutes les 
cours : il trouva partout des femmes dissi mu- 


400 LE ROI ALFAUOIITE ET CLARIPHILE. 

lées , qui voulaient être aimées, et qui s’ai- 
maient trop elles-mêmes pour aimer de bonne 
foi un mari. Il passa dans toutes les maisons 
particulières : l’une avait l’esprit léger et in- 
constant ; l’autre était artificieuse, l’autre hau- 
taine, l’autre bizarre ; presque toutes fausses, 
vaines, et idolâtres de leur personne. Il des- 
cendit jusqu’aux plus basses conditions, et il 
trouva enfin la fille d’un pauvre laboureur, 
belle comme le jour, mais simple et ingénue 
dans sa beauté, qu’elle comptait pour rien, et 
qui était en effet sa moindre qualité ; car elle 
avait un esprit et une vertu qui surpassaient 
toutes les grâces de sa personne. Toute la jeu- 
nesse de son voisinage s’empressait pour la 
voir ; et chaque jeune homme eut cru assurer 
le bonheur de sa vie en l’épousant. Le roi 
Alfaroute ne put la voir sans en être pas- 
sionné. Il la demanda à son père , qui fut 
transporté de joie de voir que sa fille serait 
une grande reine. Clariphile (c’était son nom) 
passa de la cabane de son père dans un riche 
palais, où une cour nombreuse la reçut. Elle 
n’en fut point éblouie ; elle conserva sa sim- * 
plieité, sa modestie, sa vertu, et elle n’oublia 

.t 

< v 

a*. ' .Digifized by Gc 

- . âdfek 4 < Ja 


LU ROI A LFA ROUTE ET CLARIPÜILE. 10J 


point d’où ejle' était venue, lorsqu’elle fut au 
comble des honneurs. Le roi redoubla sa ten- 
dresse pour elle, et crut enfin qu’il parvien- 
drait à être heureux , peu s’en fallait qu’il ne le 
fut déjà, tant il commençait à se fier au bon 
cœur de la reine. Il se rendait à toute heure 
invisible, pour l’observer et pour la surpren- 
dre; mais il ne découvrait rien en elle qu’il 
ne trouvât digne d’ètre admiré. Il n’y avait 
plus qu’un reste de jalousie et de défiance qui 
le troublait encore un peu dans son amitié. 

Laiée qui lui avait prédit les suites funestes 
de son dernier don, l’avertissait souvent, et il 
en fut importuné. Il donna ordre qu’on ne ia- 
laissât plus entrer dans le palais, et dit à la 
reine qu’il lui défendaitdela recevoir. La reine 
promit, avec beaucoup de peine, d’obéir, parce 
qu’elle, aimait fort cette bonne fée. Un jour la 
fée, voulant instruire la reine sur l’avenir, en- ' 
tra chez elle sous la figure d’un officier, et dé- 
clara à la reine qui elle était. Aussitôt la reine 
l’embrassa tendrement* Le roi„ qui était alors 
invisible, l’aperçut, et fut transporté de jalou- 
sie jusqu’à la fureur. Il tira son épée et en 
perça la reine, qui tomba mourante entre ses 
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bras. Dans ce moment, la fée reprit sa véri- 
table figure. Le roi la reconnut, et comprit 
„ l’innocence de la reine. Alors il voulut, se tuer. 

La fée arrêta le coup, et tâcha de le consoler. 

La reine , en expirant , lui dit : Quoique je 
meure de votre main, je meurs toute à vous. 
Alfaroute déplora son malheur d’avoir voulu, 
malgré la fée, un don qui lui était si funeste. 

Il lui rendit la bague, et la pria de lui ôter ses 
ailes. Le reste de ses jours se passa dans l’a- 
< mertume et dans la douleur. 11 n’avait point 
d’autre consolation que d’aller pleurer sur le 
tombeau de Clariphile. 
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HISTOIRE DE ROSIMOND ET DE BRAMINTE. . 

Il était une fois un jeune homme plus beau 
que le jour, nommé Rosimond , et qui ayait 
autant d’esprit et de vertu, que son frère aîné 
Braminte était mal fait , désagréable, brutal 
et méchant. Leur mère, qui avait horreur de 
son fils aîné, n’avait des yeux que pour voir 
le cadet. L’aîné, jaloux, invente une calomnie 
horrible , pour perdre son frère : il dit à son 
père que Rosimond allait souvent chez un voi- 
sin, qui était son ennemi , pour lui rapporter 
tout ce qui se passait au logis, et pour lui * 
donner le moyen d’empoisonner son père. Le 
père, fort emporté; battit cruellement son 
fils , le mit en sang, puis le tint trois jours en 
prison , sans nourrit ure, et enfin le chassa de sa 
maison, en le menaçant de le tuer, s’il revenait 
jamais. La mère, épouvantée, n’osa rien dire ; 
elle ne fit que gémir. L’enfant s’en alla pleu- 
rant; et, ne sachant où se retirer, il traversa 
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sur le soir un grand bois : la nuit le surprit 
au pied d’un rocher; il se mit à l’entrée d’une 
caverne, sur lin tapis de mousse où coulait un 
clair ruisseau, et il s’y endormit de lassitude. 
Au point du jour, en s’éveillant, il vit une 
belle femme, montée sur un cheval gris, avec 
une housse en broderie d’or, qui paraissait 
aller à la chasse. N’avez-vous point vu passer 
un cerf et des chiens ? lui dit-elle. Il répondit 
que non. Puis elle ajouta : Il me semble que 
vous êtes obligé. Qu’avez-vous? lui dit-elle. 
Tenez , voilà une bague qui vous rendra le 
plus heureux et le plus puissant des hommes, , 
pourvu que vous n’en abusiez jamais. Quand 
vous tournerez le diamant en dedans, vous 
serez d’abord invisible ; dès que vous le tour- 
nerez en dehors, vous paraîtrez à découvert. 
Quand vous mettrez l’anneau à votre petit 
doigt, vous paraîtrez le fils du roi, suivi de 
toute une cour magnifique; quand vous le 
mettrez au quatrième doigt, vous paraîtrez 
dans votre figure naturelle. Aussitôt le jeune 
homme comprit que c’était une fée qui lui par- 
lait. Après ces paroles elle s’enfonça dans le 
bois. Pour lui , il s’en retourna aussitôt chez 
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son père, avec impatience de taire 1 essai de • 
sa bague. Il vit et entendit tout ce qu il vou- 
lut, sans être découvert. II. ne tint qu’à lui de 
se venger de son frère, sans s exposeï à au- 
cun danger. 11 se montra seulement à sa mère, 
l'embrassa, et lui dit toute sa merveilleuse 
aventure. Ensuite, mettant l’anneau enchanté 
à son petit doigt, il parut tout à coup comme le 
prince, fils du roi, avec cent beaux chevaux, 
et un grand nombre d’officiers richement vê- 
tus. Son père fut bien étonné de voir le fils du 
roi dans sa petite maison ; il était embarrassé, 
ne sachant quels respects il devait lui rendre. 
Alors Rosimond lui demanda combien il avait 
de fils. Deux, répondit le père. Je les veux 
voir, faites-les venir tout à l’heure, lui dit Ro- 
simond ; je les veux emmener tous deux à là 
cour pour faire leur fortune. Le père timide ré- 
pondit en hésitant :Yoilà l’aîné que je vous pré- 
sente . Où est donc le cadet ? je le veuxvoir aussi, 
ditencoreRosimond. Il n’est pasici, dit le pèie. 
Je l'avais châtié pour une faute, etilm’a quitté. 
Alors Rosimond lui dit : Il fallait 1 instruii e, 
mais non pas le chasser. Donnez-moi toujours 
.Vaine ; qu’il me suive. Et vous, ditril, parlanl 
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au père, suivez deux gardes qui vous condui- 
ront au lieu que je leur marquerai. Aussitôt 
deux gardes emmenèrent le père \ et la fée 
dont nous avons parlé bayant trouvé dans une 
forêt, elle le frappa d’une verge d’or, et le fit 
entrer dans une caverne sombre et profonde, 
où il demeura enchanté. Demeurez-y, dit-elle, 
jusqu’à ce que votre fils vienne vous en tirer. 
Cependant le fils alla à la cour du roi, dans un 
temps où le jeune prince s’était embarqué 
pour aller fajre la guerre dans une île éloi- 
gnée. Il avait été emporté par les vents sur 
des côtes inconnues, où, après un naufrage, 
il était captif chez un peuple sauvage. Rosi- 
mond parut à la cour, comme s’il eût été le 
prince qu’on croyait perdu, et que tout le 
monde pleurait. Il dit qu’il était revenu par le 
secours de quelques marchands, sans lesquels 
il serait péri. Il fit la joie publique. Le roi pa- ‘ 
rut si transporté, qu’il ne pouvait parler; 

. pt il ne se lassait point d’embrasser ce fils 
qu’il avait cru mort. La reine fut encore plus 
attendrie. On fit de grandes réjouissances dans 
tout le royaume. Un jour, celui qui passait 
pour le prince dit à son véritable frère : Bra- 
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.ointe, vous voyez que je vous ai tiré de votre 
* village pour faire votre fortune ; mais je sais 
que vous êtes un menteur, et que vous avez, 
par vos impostures, causé le malheur de vo- 
tre frère Rosimond : il est ici caché. Je veux* 
que vous parliez à lui, et qu’il vous reproche 
vos impostures. Braminte, tremblant, se jeta 
à ses pieds, et lui avoua sa faute. N’importe, 
dit Rosimond, je veux que vous parliez à vo- 
tre frère, et que vous lui demandiez pardon. 

Il sera bien généreux s’il vous pardonne. Il 
est dans mon cabinet, où je vous le ferai voir 
tout à l’heure. Cependant je m’en vais dans 
une chambre voisine, pour vous laisser li- 
brement avec lui. Braminte entra, pour obéir, 
dans le cabinet. Aussitôt Rosimond changea 
son anneau, passa dauscelle chambre, et puis il 
entra, par une autre porte de derrière, avec 
sa figure naturelle , dans le cabinet , où Br a— 
minte fut bien honteux de le voir. Il lui de- 
manda pardon, et lui promit de réparer toutes 
ses fautes. Rosimond l’embrassa en pleurant, 
lui pardonna, et lui dit; Je suis en pleine fa- 
veur auprès du prince ; il ne tient qu’à moi 
de vous faire périr, ou de vous tenir lo\Ue ! 
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votre vie dans une prison ; mais je veux être * 
aussi bon pour vous que vous avez été méchant * 
pour moi. Bramante, honteux et confondu, 
lui répondit avec soumission, n’osant lever les 
yeux ni le nommer son frère. Ensuite Rosi- 
mond fit semblant de faire un voyage secret, 
pour aller épouser une princesse d’un royaume 
voisin ; mais sous ce prétexte, il alla voir sa » 
mcre, à laquelle il raconta tout ce qu’il avait' 
fait à la cour, et lui donna, dans le besoin, 
quelque petit secours d’argent ; car le roi lui 
laissait prendre tout celui qu’il voulait; mais 
il n’en prenait jamais beaucoup. Cependant il 
s’éleva une furieuse guerre entre le roi et un 
autre roi voisin, qui était injuste et de mauvaise 
foi. Rosimond alla à la cour du roi ennemi, 
entra, par le moyen de son anneau, dans tous 
les conseils secrets de ce prince,’ demeurant 
toujours invisible. Il profita de tout çc qu’il 
apprit des mesures des ennemis : il les prévint 
et les déconcerta en tout ; il commanda l’ar- 
mée contre eux ; il les défit entièrement dans 
une grande bataille , et conclut bientôt avec 
eux une paix glorieuse, à des conditions équi- 
tables. Le roi ne songeait qu’à le marier avec 
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une princesse héritière d’un royaume voisin, 
et plus belle qiie les Grâces *. Mais un jour, 
pendant que Rosimond- était à la chasse dans 
la même forêt où il avait autrefois trouvé la 
fée, elle se présenta à lui : Gardez-vous bien, 
lui dit-elle d une voix sévère , de vous ma- 
rier, comme si vous étiez le prince ; il ne faut * 
tromper personne, : il est juste que le prince 
pour qui l’on vous prend, revienne succédera 
son père. Allez le chercher dans une ile où 
les vents, que j’enverrai enfler les voiles de 
votre vaisseau vous mèneront sans peine. 
Ilàtez-vous de rendre ce service à votre maî- 
tre, contre ce qui pourrait flatter votre ambi- 
tion, et songez à rentrer en homme de bien 
dans votre condition naturelle. Si vous ne le 
faites, vous serez injuste et malheureux , jo • 
vous abandonnerai à vos anciens malheurs. 
Rosimond profila sans peine d’un si sage con- 
seil. Sous prétexte d’une négociation secréta * x 
dans un Etat voisin, il s’embarqua sur un vais- 
seau, et les vents le menèrent d’abord dans 
l’île où la fée lui avait dit qu’était le vrai fils 
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du roi. Ce prince était captif chez un peuple 
sauvage, où on lui faisait garder des trou- 
peaux. Rosiniond, invisible, l’alla enlever dans 
les pâturages où il conduisait son troupeau; 
et, le couvrant de son propre manteau, qui 
était invisible comme lui, il le délivra des 
mains de ces peuples cruels. Ils s’embar- 
quèrent. D’autres vents, obéissant à la fée, les 
ramenèrent ; ils arrivèrent ensemble dans la 
chambre (lu roi. Rosiniond sc présenta à lui, 
et lui dit : Vous m’avez cru votre fils, je ne le 
suis pas : mais je vous le rends ; tenez, le 
voilà lui-mème. Le roi, bien étonné, s’a- 
dressa à son fils, et lui dit : N’est-ce pas vous, 
mon fils, qui avez vaincu mes ennemis, et qui 
avez fait glorieusement la paix? ou bien est- 
il vrai que vous avez fait un naufrage , que 
vous avez été captif * et que Rosiniond vous a 
•délivré? Oui, mon père, répondit-il. C’est lui 
qui est venu dans le pays pù j’étais captif. 11 
m’a enlevé ; je lui dois la liberté et le plaisir 
de vous revoir. C’est lui, et non pas moi à qui 
vous devez la victoire. Le roi ne pouvait croire 
ce qu’on lui disait : niais Rosiniond ,.chan-' 
géant sa baluuf, se montra au roi sou» la fi- 
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gurc du prince; et le roi épouvanté vit, à la 
fois, deux hommes (jui lui parurent tous deux 
ensemble son même fils. Alors il offrit, pour 
tant de services, des sommes immenses à Ro- 
simond, qui les refusa; il demanda seulement 
au roi la grâce de conserver à son frère Bra- 
minle une charge qu’il avait à la cour. Pour 
lui, il craignit l’inconstance de la fortune, 
l’envie des hommes, et sa propre fragilité : il 
voulut se retirer dans son village avec sa 
mère, où il se mit à cultiver la terre. La fée, 
qu’il revit encore dans les bois, lui montra la 
caverne où son père était , et lui dit les pa- 
roles qu’il fallait prononcer pour le délivrer ; 
il prononça avec une très-sensible joie ces 
paroles; il délivra son père, qu’il avait depuis 
longtemps impatience de délivrer, et lui donna 
de quoi passer doucement, sa vieillesse. Rosi- 
mond fut ainsi le bienfaiteur de toute sa fa- 
mille, et il eut le plaisir de faire du bien à 
tous ceux qui avaient voulu lui faire du mal. 
Après avoir fait les plus grandes choses pour 
la cour, il ne voulut d’elle que la liberté de 
vivre loin de sa corruption. Pour comble de 
sagesse, il craignit que son anneau ne le ton- 
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tùt de sortir de sa solitude, et ne le rengageât 
dans les grandes affaires : il retourna dans le 
bois où la fée lui avait apparu si favorable- 
ment. Il allait tous les. jours auprès de la ca- 
verne où il avait eu le bonheur de la voir au- 
trefois, et c’était dans l’espérance de l’y revoir. 
Enfin, elle s’y présenta encore à lui, et il lui 
rendit l’anneau enchanté. Je vous rends , lui 
dit-il, un don d’un si grand prix, mais si dan- 
gereux, et duquel il est si facile d’abuser. Je 
ne me croirai en sûreté que quand je n’aurai 
plus de quoi sortir de ma solitude avec tant 
de moyens de contenter toutes mes passions. 

Pendant que Rosimond rendait cette bague, 
Braminte, dont le méchant naturel n’était 
point corrigé , s’abandonnait à toutes ses pas- 
sions, et voulut engager le jeune prince , qui 
était devenu roi, à traiter indignement Rosi- 
mond. La fée dit à Ilosimond : Votre frère , 
toujours imposteur, a voulu vous rendre sus- 
pect au nouveau roi, et vous perdre : il mérite 
d’ètre puni, et il faut qu’il périsse. Je m’en 
vais lui donner cette bague que vous me ren- 
dez. Rosimond pleura le malheur de son frère ; 
puis il dit à la fée : Comment prétendez-vous 
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le punir par un si merveilleux présent? Il en 
abusera pour persécuter tous les gens de bien, 
et pour avoir une puissance sans bornes. Les 
mêmes choses , répondit la fée , sont un re- * 
mède salutaire aux uns, et un poison mortel 
aux autres. La prospérité est la source de 
tous les maux pour les méchants. Quand on * 
veut punir un scélérat, il n’y a qu’à le rendre 
bien puissant, pour le faire périr bientôt. Elle 
alla ensuite au palais ; elle se montra à Bra- 
minte , sous la figure d’une vieille femme 
couverte de baillons ; elle lui dit : J’ai tiré des 
mains de votre frère' la bague que je lui avais 
prêtée, et avec laquelle il s’était acquis tant 
de gloire : recevez-la de moi, et pensez bien 
à l’usage que vous en ferez. Braminte répon- 
dit en riant : Je ne ferai pas comme mon frère, 
qui fut assez insensé pour aller chercher le 
le prince, au lieu de régner en sa place. Bra- 
. minle, avec celte bague, ne songea qu’à dé- 
couvrir le secret de toutes les familles , qu’à 
commettre des trahisons, des meurtres et des . 
infamies, qu’à écouter les conseils du roi, qu’à 
enlever les richesses des particuliers. Ses 
crimes invisibles étonnèrent tout le monde. Le 
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roi, voyant tant île secrets découverts, ne sa- 
vait à quoi attribuer cet inconvénient ; mais la 
prospérité sans bornes et l'insolence de Bra- 
minte lui firent soupçonner qu’il avait l’an- 
neau enchanté de son frère. Pour le décou- 
vrir, il se servit ‘d’un étranger d’une nation 
ennemie, a qui on donna une grande somme. 
Cet homme vint la nuit offrir à Braminte, de 
la part du roi ennemi , des biens et des hon- 
neurs immenses, s’il voulait lui faire savoir 
par des espions tout ce qu’il pourrait appren- 
dre des secrets de son roi. 

Braminte promit tout-, alla même dans un 
lieu où on lui donna une somme très-grande 
pour commencer sa récompense. Il se vanta 
d’avoir un anneau qui le rendait invisible. Lie 
lendemain, le roi l’envoya chercher, et le lit 
d'abord saisir. On lui ôta l’anneau , et on 
trouva sur lui plusieurs papiers qui prou- 
vaient ses crimes. Bosiinond revint à la cour 
pour demander la grûce de son frère, qui lui 
fut refusée. On fit mourir Braminte ; et l’an- 
neau lui fut plus funeste qu'il n’avait été utile 
à son frère. ' • .; ». Ja 

Le roi, pour consoler Hosimond de la puni- 


ROSfMOND ET BRAMANTE.” 11. r > 

tion de Braminle, lui rendit l’anneau, comme 
un trésor d’un prix infini. Rosimond affligé 
n’en jugea pas de même : il retourna chercher 
la fée dans les bois. Tenez, lui dit-il, votre 
anneau. L’expérience de mon frère m’a fait 
comprendre ce que je n’avais pas bien compris 
d’abord, quand vous me le dites. Gardez cet 
instrument fatal delà perte de mon frère. Hé- 
las ! il serait encore vivant ; il n’aurait pas 
accablé de douleur et de honte la vieillesse de 
mon père et de ma mère ; il serait peut-être 
sage et heureux, s’il n’avait jamais eu de quoi 
contenter ses désirs. O qu’il est dangereux 
de pouvoir plus que les autres hommes ! Re- 
prenez votre anneau : malheur à ceux à qui 
vous le donnerez ! L’unique grâce que je vous 
demande , c’est de ne le donner jamais à au- 
cune des personnes pour qui je m’intéresse. 
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Pendant le règne du fameux Crésus ’, il y 
avait en Lydie* un jeune homme bien fait, 
plein d’esprit , très-vertueux, nommé Calli- 
maque, de la race des anciens rois, et devenu 
si pauvre, qu’il fut réduit à se faire berger. Se 
. promenant un jour sur des montagnes écar- 
tées, où il rêvait sur ses malheurs en menant 
son troupeau, il s’assit au pied d’un arbre pour 
* se délasser. Il aperçut auprès de lui une ou- 
verture étrbite dans un rôcher. La curiosité 
"l’engage ù. entrer. Il trouve une caverne 
large et profonde. D’abord il ne voit goutte ; 

-enfin ses yeux s’accoutument à ^obscurité. Il 

■ 1 . 

entrevoit dans une lueur sombre une unie 

d’or, sur laquelle ces mots étaient gravés : Ici 

• * . - # • 

1. Crésus, roi de Lydie, célèbre par ses richesses , né 

vers l’an 591 avant Jésus-Christ. 

2. Province de l’ouest dç l’Asie Mineure. 

- L * • 
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tu trouveras /’ anneau de Gygès \ 0 mortel, 
qui que tu sôis, à qui les dieux destinent un 
si grand bien, montre-leur que tu n’es pas 
ingrat, et garde-toi d’envier jamais le bon- 
heur d’aucun autre homme ! 

Callimaque ouvre l’urne, trouve l’anneau, 
le prend, et, dans le transport de sa joie, il 
laissa l’urne , quoiqu’il fût très-pauvre et 
qu’elle fût d’un grand prix. Il sort de la ca- 
verne, et se liAte d’éprouver l’anneau enchanté, 
dont il avait si souvent entendu parler depuis 
son enfance. Il voit de loin le roi Crésus, qui ' 
passait pour aller de Sardes dans une maison 
délicieuse sur les bords du Pactoïè \ D’abord 

% • « 

. 1 . Gygès était esclave et berger du rorqui régnait en Ly- 

die. Voyant la terre entrouverte après une grande pluie, il 
descendit clans cette ouverture et aperçut K entre autres mer- •• 
veilles, un cheval de bronze entièrement creux et qui avait 
des portes à ses lianes. Les ayant ouvertes, il vil un cada- 
vre de grandeur plus qu’humaine , qui avait au doigt un 
anneau d'or. Il lui ôta cet anneau, et le mil à son doigt. 
Toutes les fois qu’il tournait le chaton de cet anneau jpn 
.dedans de la main, il devenait invisible; et quand il le 
tournait en dehors , il était Visible comme auparavant. 
Étant allé à la (fbur, il s’entendit avec la reine, pour faire 
périr .son épojix, et le remplacer sur le trône. 

2. Sardes, prés du Pactole fl du mont Tmolus, capitale 
de la Lydie et du riche et puissant empire de Crésus. — Le 
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il s’approche de quelques esclaves qui mar- 
chaient devant , et qui portaient des parfums 
pour les répandre sur les chemins où le roi 
devait passer. Il se mêle parmi eux après avoir 
tourné son anneau en dedans , et personne 
né l’aperçoit. Il fait du bruit tout exprès en 
marchant ; il prononce mêmequelques paroles. 
Tous prêtèrent l’oreille ; tous furent étonnés 
d’entendre une voix, et de ne voir personne. Ils 
se disaient les uns aux autres : Est-ce un songe 
ou une vérité? N’avez-vous pas cru entendre 
parler quelqu’un? Callimaque, ravi d’avoir fait 
cette expérience , quitte ces esclaves et s’ap- 
proche du roi. Il est déjà tout auprès de lui sans 
être découvert ; il monte avec lui sur son char, 
qui était tout d’argent, orné d’une merveilleuse 
sculpture. La reine était auprès de lui, et ils 
parlaient ensemble des plus grands secrets de 
l’État, que Crésusne confiait qu’à la reine seule. 
Callimaque les entendit pendant tout le chemin. 

On arrive dans cette maison dont tous les murs 
étaient de jaspe ; le toit était de cuivre fin et 
brillant comme l’or; les lits étaient d’argent, 

Pactole, qui se jelle dans l’Iïermus,' était fameux par le 
sable d’or qu’il roulait dans ses eaux. 
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et tout le reste des meubles de même : tout 
était orné de diamants et de pierres précieuses. 
Tout le palais était sans cesse rempli des plus 
deux parfums ; et , pour les rendre plus agréa- 
bles, on en répandait de nouveaux à chaque 
heure du jour. Tout ce qui servait à la per- 
sonne du roi était d’or. Quand il se promenait 
dans ses jardins , les jardiniers avaient l’art de 
faire naître les plus belles fleurs sous ses pas. 
Souvent on changeait , pour lui donner une 
agréable surprise, la décoration des jardins, 
comme on change une décoration de scène. 
On transportait promptement , par de grandes 
machines , les arbres avec leurs racines, et on 
en apportait d’autres tout entiers ; en sorte que 
chaque matin le roi , en se levant, apercevait 
ses jardins entièrement renouvelés. Un jour, 
c’étaient des grenadiers, des oliviers, des 
myrtes , des orangers et une forêt de citron- 
niers. Un. autre jour, paraissait tout à coup un 
. désert sablonneux avec des pins sauvages, de 
-grands chênes, de vieux sapins qui paraissaient 
aussi vieux que la terre. Un autre jour, on 
voyait des gazons fleuris, des prés d’une herbe 
fine et naissante , tout émaillés de violettes. 
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au travers desquels coulaient impétueusement 
de petits ruisseaux. Sur leurs rives étaient 
plantés de jeunes saules d’une tendre verdure, 
de hauts peupliers qui montaient jusqu’aux 
nues ; des ormes touffus et des tilleuls odori- 
férants, plantés sans ordre, faisaient une 
agréable irrégularité. Puis tout à coup, le 
lendemain , tous ces petits canaux disparais- 
saient ; on ne voyait plus qu’un canal de ri- 
vière, d’une eau puce et transparente. Ce fleuve 
était le Pactole, dont les eaux coulaient sur un 
sable doré. On voyait sur ce fleuve des vais- 
seaux avec des rameurs vêtus des plus riches 
étoffes couvertes d’une broderie d’or. Les bancs 
des rameurs étaient d’ivoire; les rames, d’é- 
bène ; le bec des proues, d’argent ; tous les cor- 
dages, de soie; les voiles, de pourpre ; et le 
corps des vaisseaux , de bois odoriférants comme 
le cèdre. Tous les cordages étaient ornés de 
festons ; tous les matelots étaient ..couronnés 
de Heurs. Il coulait quelquefois, dans l’endroit 
des jardins qui était sous les fenêtres de Cré- 
sus, un ruisseau d’essence, dont T odeur exquise 
s’exhalait dans tout le palais. Crésus avait des 
lions, des tigres et des léopards, auxquels on 
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avait limé les dents et les griffes, qui étaient 
allelés à de petits chars d’ccaillé de tortue gar- 
nis d’argent. Ces animaux féroces étaient con- 
duits par un frein d’or et par des rênes de soie. 
Ils servaient au roi et a toute la cour, pour se 
promener dans les vastes routes d’une forêt, 
qui conservait sous scs rameaux impénétrables - 
une éternelle nuit. Souvcnfon faisait aussi des 
courses avec ces chars le long du fleuve, dans 
une prairie unie comme un tapis vert. Ces fiers 
animaux couraient si légèrement et avec tant 
de rapidité, qu’ils ne laissaient pas mèmè sur 
l’herbe .tendre la moindre trace de leurs pas, 
nides rouesqu’ijs traînaient après eux. Chaque 
jour on inventait de nouvelles espèces de 
courses, pour exercer la vigueur et l’adresse 
des jeunes gens. Crésus, à chaque nouveau jeu, 
attachait quelque grand prix pour le vain- 
queur. Aussi les jours coulaient dans les dé- 
lices et parmi les plus agréables spectacles. 

Callimaque résolut de surprendre tous les 
Lydiens par le moyen de son anneau. Plusieurs 
jeunes hommes de la plus haute naissance 
avaient couru devant le roi, qui était descendu 
de son char dans la prairie pour les voir courir. 
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Dans le moment où tons les prétendants eu- 
rent achevé leur course, et que Crésus exa- 
minait à qui le prix devait appartenir, Calli- 
maque se met dans le char du» roi. Il demeure 
invisible; il pousse les lions , le char vole. On 
eût cru que c’était celui d’Achille 1 traîné par 
des coursiers immortels, ou celui de Phéhus 5 
même, lorsque, après avoir parcouru la voûte 
imïnense des deux, il précipite ses chevaux 
enflammés dans le sein des ondes. D’abord 
on crut que les lions, s’étant échappés, s’en- 
fuyaient au hasard ; mais bientôt on reconnut 
qu’ils étaient guidés avec beaucoup d’art , et 
que cette course surpasserait toutes les autres. 
Cependant le char paraissait vide, et tout le 
monde demeurait immobile d’étonnement. En- 
fin la course est achevée, et le prix remporlé, 
sans qu’on puisse coiïiprcndrë par qui. Les 
uns croient x{ue c’est une divinité qui se joue 

• % * « t * 

1. Achille y le héros de V Iliade, le plus fameux des guer- 
riers qui prirent part au siège de Troie, avait deux cour- 
siers immortels, nommés l’un Xanlhos et Vautre Balios, que 
Neptune avait donnés à Pélce. 

i 2. Phébus, nom mythologique du .dieu de la lumière, 
se prend souvent, dans le style poétique, pour le soleil 
même. ' ‘ ... - 
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des hommes ; les autres assurent que cest un 
homme nommé Orodes, venu de Perse , qui 
avait l’art des enchantements, qui évoquait les 
ombres des enfers, qui tenait dans ses mains 
toute la puissance d’Hécate r , qui envoyait à 
son gré la Discorde et les Furies 5 dans lame 
de ses ennemis , qui faisait entendre, la nuit, 
les hurlements de Cerbère 1 2 3 et les gémissements 
profonds de l’Érèbe 4 ; enfin qui pouvait éclip- 
ser la lune et la faire descendre du ciel sur la 
terre. Crésus crut qu’ Orodes avait mené le 
char; il le fit appeler. On le trouva qui tenait 
dans son sein des serpents entortillés, et qui, 
prononçant entre ses dents des paroles incon- 
nues et mystérieuses , conjurait les divinités 
infernales. Il n’en fallut pas davantage pour 
persuader qu’il était le vainqueur invisible de 

1. Déesse puissante au ciel, sur la terre et dans les 
enfers; on l’invoquait dans toutes les opérations magiques. 

2. La Discorde ou Ê ris , et les Furies ou Euménides , ha- 
bitaient à l’entrée des enfers. . -, 

S. Cerbère , chien à trois têtes, gardait la porte des en- 
fers et du palais de Pluton. . 

4. L’J Èrèbe, fils du Chaos et de la Nuit, fut précipité dans 
le fond des en-fers, pour avoir secouru les Titans. Ce mot 
se prend souvent pour les enfers mêmes. 
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cette course. Il assura que non ; mais le roi ne 
put le croire. Callimaque était ennemi d’Oro- 
des, parce que celui-ci avait prédit à Crésus que 
ce jeune homme lui causerait un jour de grands 
embarras, et serait la cause de la ruine entière 
de son royaume. Cette prédiction avait obligé 
Crésus à tenir Callimaque loin du monde dans 
un désert, et réduit à une grande .pauvreté. 
Callimaque sentit le plaisir dè la vengeance, 
et fut bien aise de voir l’embarras de son en- 
nemi. Crésus pressa Orodes, et ne put pas 
l’obliger à dire qu’il avait couru pour le prix. 

“ Mais comme le roi le menaça de le punir, ses 
amis lui conseillèrent d’avouer la chose et de 
ft’en faire honneur. Alors il passa d’une extré- 
mité à l’autre ; la vanité l’aveugla. Il se vanta 
d’avoir fait ce coup merveilleux par la vertu 
de ses enchantements. Majs, dans le moment 
où on lui parlait, on fut bien surpris de voir 
le même char recommencer la même course. 
Puis le roi entendit une voix qui lui disait à. 
l’oreille : Orodes se moque de toi ; il se vante 
de ce qu’il n’a pas fait. Le roi, irrité contre 
Orodes, le fit aussitôt charger de fers, et jeter 
dans une profonde prison. 
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• ' Callimaquè ayant senti le plaisir de conten- 
ter ses passions par le secours de son anneau, 
perdit peu à peu les sentiments dé modération 
et de vertu qu’il avait eus, dans sa sojitude et 
dans ses malheurs. Il fut même tenté.d’ entrer 
dans la chambre du roi, et de le tuer dans son 
lit. Mais on ne passe point tout d’un coup aux 
plus grands crimes ; il eut horreur d’une ac- 
tion si noire, et ne put endurcir son cœur pour 
l’exécuter. Mais il partit pour s’en aller en 
Perse trouver Cyrus 1 ; il lui dit les secrets de 
Crésus qu’il avait entendus, et le dessein des 
tvdiens de faire une ligue contré les Perses 
avec les colonies grecques de toutes les côtes de 
l’Asie Mineure s ; en même temps, il lui expli- 
qua les préparatifs de Crésus et les moyens de 
le prévenir. Aussitôt Cyrus part de dessus les 
bords du Tigre 3 , où il était campé avec une 

^ .* ' * . m J'*' . . * » * t — 

1. Cyrus ,. roi des Mèdes et des Perses, après avoir dé- 
fait Crésus dans Ja Cappadoce, alla l'assiéger dans Sarde9, 
qu’il prit, après un siège très-court, l’an 548 avant J.-C. 

2. Sur la côte occidentale de l’Asie Mineure étaient ré- 
pandues un grand nombre de colonies grecques, éoliennes» 
ioniennes et doriennes. v 

3» Le Tigre prend sa source dans les montagnes de l’Ar- 
ménie, et, après avoir traversé une partie des contrées qui 


. 1 2f> L’ANNEAU DE GYGÊS. 

• % *2 . ^ 

armée innombrable, et vient jusqu’au lleuve 
Halys ', où Crésus se présenta à lui avec des 
troupes plus magnifiques que courageuses. Les 
Lydiens vivaient trop délicieusement pour ne 
'craindre point la mort. Leurs habits étaient 
brodés d’or, et semblables à ceux des femmes 
les plus vaines; leurs armes étaient toutes do- 
rées ; ils étaient suivis d’un nombre prodigieux 
de chariots superbes; For, l’argent, les pierres 
précieuses éclataient partout dans leurs tentes, 
dans leurs vases, dans leurs meubles, et jus- 
que sur leurs esclaves. Le faste et la mollesse 
de cette armée ne devaient faire attendre qu’im- 
prudence et lâcheté, quoique les Lydiens fussent 
en beaucoup plus grand nombre que les Perses. 
Ceux-ci, au contraire, ne montraient que pau- 
vreté et courage : ils étaient légèrement vêtus ; 
ils vivaient de peu, se nourrissaient de racines 
et de légumes, ne buvaient que de l’eau * dor- 
maient sur la. terre, exposés aux injures de 
l’air, exerçaient sans cesse leurs corps pour 

formaient l'empire de CyrdSj se joint à l’Euphrate et se 
jette dans le goife Persique. 

1. Le lleuvé Halys, qui séparait, comme nous l'apprend 
Hérodote, la Cappadoce de la Paphlagonie, se jette dans la 
mer Noire auprès de Désira. . 
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les endurcir au travail ; ils n’avaient pour tout 
■ ' ornement que le fer; leurs troupes étaient 
toutes hérissées de piques, de dards et d’épées : 
aussi n’avaient-ils que du mépris pour des en- 
nemis noyés dans les délices. A peine la ba- 
r taille mérita-t-elle le nom d’un combat. Les 
Lydiens ne purent soutenir le premier choc : 
ils se renversent les uns sur les autres ; les 
Perses ne font que tuer ; ils nagent dans le 
sang. Crésus s’enfuit jusqu’à Sardes. Cyrus 
l’y poursuit sans perdre un moment. Le voilà 
assiégé dans sa ville capitale. Il succombe après 
un long siège ; il est pris ; on le mène au sup- 
plice. En cette extrémité, il prononce le nom 
de Solon *. Cyrus veut savoir ce qu’il dit. Il 
apprend que Crésus déplore son malheur de 
n’avoir pas cru ce Grec, qui lui avait donné 

t. Solon y le législateur d’Athènes et l’un des sept sages 
do la Grèce, naquit dans le bourg -de Salamine , l’an 592 
avant J.-C. Dans un voyage qu’il fit pour s’instruire des 
coutumes des peuples étrangers , il vint à Sardes et eut 
avec le roi Crésus un long entretien , où il lui dit , entre 
autres choses , que ce n’était pas la richesse qui faisait le 
bonheur ; qu’il arrivait souvent que Dieu, après nous avoir 
fait entrevoir la félicité, nous précipitait dans l’infortune, 
et qu’il ne fallait pas se prononcer sur le sort des hommes, 
ni les. appeler heureux ou malheureux avant leur mort. 
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de si sages conseils. Cyrus, louché de ces pa- 
roles, donne la vie a Crésus. 

Alors Callimaque commença à se dégoûter 
de sa fortune. Cyrus l’avait mis au rang de ses 
satrapes *; et lui avait donné d’assez grandes 
richesses. Un autre en eût été content ; mais le y 
Lydien, avec son anneau, se sentait en état de 

* monter plus haut. Il ne pouvait souffrir de se 
voir borné à une condition où il avait tant d’é- 
gaux et un maître. Il ne pouvait se résoudre 
à tuer Cyrus, qui lui avait fait tant de bien. Il 
avait même quelquefois du regret d’avoir ren- 
versé Crésus de son trône. Lorsqu’il l’avait vu 

• conduit au supplice, il avait été saisi de dou- 
leur. Il ne pouvait plus demeurer dans un pays 
où il avait causé tant de maux, et où il ne 
pouvait rassasier son ambition. Il part, il cher- 
che un pays inconnu ; il traverse des terres < 
immenses, éprouve partout l’effet magique et 
merveilleux de son anneau, élève à son gré et 
renverse les rois et lés royaumes, amasse de 
grandes richesses, parvient au faîte des hon- 
neurs, et se trouve cependant toujours dévoré 

t. Titre des gouverneurs de province chez le9 anciens 
Perses. / * - . > rt. N ' »: . = 

r • . — «* 
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de désirs. Son talisman lui procure tout, ex- 
cepté la paix et le bonheur, C’est qu’on ne les 
trouve que dans soi-même ; qu’ils soilt indé- 
pendants de tous ces avantages extérieurs aux- 
quels nous mettons tant de prix, et que, quand 
dans l’opulence et la grandeur on perd la sim- 
plicité , l’innocence et la modération, alors le 
; 1 cœur et la conscience, qui sont les vrais sièges 

du bonheur, deviennent la proie du trouble, 
de l’inquiétude, de la honte et du remords. 
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HISTOIRE D’ALIBÉE, PERSAN 

« 1 . * 

Schah-Abbas *, roi de Perse* faisant un 
voyage, s’écarta de toute sa cour, pour passer 
dans la campagne sans y être connu, et pour 
y voir les peuples dans toute leur liberté natu- 
relle. Il prit seulement avec lui un de scs cour- * 
tisans. Je ne connais point, lui dit le roi, les 
véritables mœurs des hommes ; tout ce qui nous 
aborde est déguisé ; c’est l’art, et non pas la na- 
ture simple, qui se montre à nous. Je veux étu- 
dier la vie rustique, et voir ce genre d’hommes 
qu’on méprise tant, quoiqu’ils soient le vrai 
soutien de toute la société humaine. Je. suis las 
de voir des courtisans qui m’observent, pour 
me surprendre en me flattant : il faut que j’aille 
voir des laboureurs et des bergers qui ne me 

connaissent pas. Il passa, avec son confident, 

. . * . » * 

% • 

i. Abbds, premier du rtotn, septième sc luth ou roi de* 
Perse, monta sur le trône ep 1539, e! mourut en 1628, non 
moins fameux par sa cruauté que par ses rares' talents pour 
la guerre et pour PadprijHs.iration. * » -, 
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au milieu de plusieurs villages où l’on faisait 
des danses, et il était ravi de trouver loin des 
cours des plaisirs tranquilles et sans dépense. 
Il fit un repas dans une cabane ; et comme il 
avait grand’ faim, après avoir marché plus qu’à 
l’ordinaire, les aliments grossiers qu’il y prit 
lui parurent plus agréables que tous les mets 
exquis de sa table. En passant dans une prai- 
rie semée de fleurs, qui bordait un clair ruis- 
seau, il aperçut un jeune berger qui jouait de 
la tlùte à l’ombre d’un grand ormeau, auprès de 
ses moutons paissants. Il l’aborde, il l’examine; 
il lui trouve une physionomie agréable, un air 
simple et ingénu, mais noble et gracieux. Les 
haillons dont le berger était couvert ne dimi- 
nuaient point l’éclat de sa beauté. Le roi crut 
d’abord que c’était quelque personne de nais- 
sance illustre qui s’était déguisée ; mais il ap- 
prit du berger que son père et sa mère étaient 
dans un village voisin, et que son nom était 
Alibée. A mesure que le roi le questionnait, il 
admirait en lui un esprit ferme et raisonnable. 
Ses veux étaient vifs, et n’avaient rien d’ardent 

t / * 

ni de farouche ; sa voix était douce* insinuante 
et propre à toucher ; son visage n’avait rien de 
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grossier; mais.ce n’était pas une beauté molle . 
et efféminée. Le berger, d’environ seize ans, 
ne savait point qu’il fut tel qu’il paraissait aux 
autres : il croyait penser, parler, être fait 
comme tous les autres bergers de son village ; 
mais, sans éducation, il avait appris tout ce que 
la raison fait apprendre à ceux qui l’écoulent. 

Le roi, l’ayant entretenu familièrement, en fut 
charmé: il sut de lui sur l’état des peuples tout 
ce que les rois n’apprennent jamais d’une foule 
de flatteurs qui les environnent; De temps en 
temps il riait de la naïveté de cet enfant, qui 
ne ménageait rien dans scs réponses. C’était • 
une- grande nouveauté pour le roi, que d’en- 
tendre parler si naturellement : il fit signe au 
courtisan qui l’accompagnait de ne point dé- 
couvrir qu’il était le roi; car il craignait 
qu’Alibée ne perdit en un moment toute sa 
liberté et toutes ses grâces, s’il venait à savoir 
devant qui il parlait. Je vois bien , disait le 
prince àu courtisan, que la nature n’est pas 
moins belle dans les plus basses conditions que 
dans les plus hautes. Jamais enfant de roi n’a 
paru mieux né que celui-ci, qui garde les mou- 
tons. Je me trouverais trop heureux d’avoir 
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un fils aussi beau, aussi sensé, aussi aimable. 

Il me parait propre à tout, et, si ou a soin de 
l’instruire , ce sera assurément un jour un . 
grand homme : je veux le faire élever auprès de 
moi. Le roi emmena Alibée, qui fut bien surpris 
d’apprendre à qui il s’était rendu agréable. On 
lui fit apprendre à lire, à écrire, à chanter, et 
ensuite on lui donna des maîtres pour les arts 
et pour les sciences qui ornent l’esprit. D’abord 
il fut un peu ébloui de la cour ; et son grand 
changement de fortune changea un peu son 
cœur. Son âge et sa faveur jointes ensemble 
altérèrent un peu sa sagesse et sa modération. 

Au lieu de sa houlette, de sa flûte et de son 
habit de berger, il prit une robe de pourpre, 
brodée d’or, avec un turban couvert de pierre- 
ries. Sa beauté effaça tout ce que la cour avait 
de plus agréable. Il se rendit capable des af- 
faires les plus sérieuses, et mérita la confiance 
de son maître, qui, connaissant le goût exquis 
d’ Alibée pour toutes les magnificences d’un pa- 
lais, lui donna enfin une charge très-considéra- 
ble en Perse, qui est celle de garder tout ce quG 
le prince a de pierreries et de meubles précieux. 

Pendant toute la vie du grand Schah-Abbas, 

•s 
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la faveur d’Alibée ne fit que croître. A mesure 
-qu’il s’avança dans un- Age plus mur, il seres-r. 
souvint enfin de son ancienne condition , et 
souvent il la regrettait. 0 beaux jours, disait- 
il en lui-même, jours innocents, jours où j’ai 
goûté une joie pure et sans péril, jours depuis 
lesquels je n’en ai vu aucun de si doux , ne 
vous reverrai-je jamais? celui qui m’a privé de 
vous , en me donnant tant de richesses, m’a 
tout ôté. 11 voulut aller revoir son village; il 
s’attendrit dans tous les lieux où il avait autre- 
fois dansé , chanté , joué de la flûte avec ses 
compagnons. 11 fit quelque bien à tous ses pa- 
rents et à tous ses amis ; mais il leur souhaita 
pour principal bonheur de ne quitter jamais 
la vie champêtre, et de n’ éprouver jamais les 
malheurs de la cour. 

11 les éprouva, ces malheurs. Après la mort 
de son bon maître Schah-Abbâs, son fils Sehah- 
Séphi 1 succéda à ce prince. Des courtisans en- 
vieux et pleins d’artifice trouvèrent moyen 
de le prévenir contre Alibée. Il a. abusé, di- • 

1. Abbûs eut pour successeur Ssél'y , qui était, non son 
Dis, mais sou petit-fils. Cepriuee, qui monta sur le trône 
• en 1628 et mourut en 1642 , est le despote le plus féroce qui 
ail gouverné lu Perse. 
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- «aient-ils, de la confiance du feu roi; il a 
amassé des trésors immenses, et a détourné 
plusieurs choses d’un très-grand prix, dont il 
était dépositaire. Schah-Séphi était tout en- 
semble-jeune et prince; il n'en fallait pas tant 
pour être crédule, inappliqué, et sans précau- 
- tion. Il eut la vanité de vouloir paraître réfor- 
mer ce que le roi son père avait fait , et juger 
mieux que lui. Pour avoir un prétexte de dé- 
posséder Alibéc de sa charge , il lui demanda, 
selon le conseil de ces courtisans envieux , de 
lui apporter un cimeterre garni de diamants 
d’un prix immense, que le roi son grand-père 
avait accoutumé de porter dans les combats. 

. Schah-Abbàs avait fait autrefois ôter de ce 
cimeterre tous ces beaux diamants; et Alibée 
prouva par de bons témoins que la chose avait 
été faite par l’ordre du feu roi, avant que la 
charge eut été donnée à Alibée. Quand les en- 
nemis d’Alibée virent qu’ils ne pouvaient plus 
se servir de ce prétext.e pour le perdre, ils con- 
seillèrent à Schah-Séphi de lui commander de 
faire, dans quinze jours, un inventaire exact de 
tous les meubles précieux dont il était chargé. 
Au bout de -quinze jours, il demanda a voir 
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lui-mème toutes choses. Alibée lui ouvrit toutes 
les portes, lui montra tout ce qu’il avait en 
garde. Rien n’y manquait; tout était propre, 
bien rangé, et conservé avec grand soin. Le 
roi, bien mécompte de trouver partout tant 
d’ordre et d’exactitude, était presque revenu <' 
en faveur d’ Alibée , lorsqu’il aperçut, au bout . 
d’une grande galerie ., pleine de meubles très- 
somptueux , une porte de fer qui avait trois 
grandes serrures. C’est là, lui dirent à l’oreille 
les courtisans jaloux, qu’Alibée a caché toutes 
les choses précieuses qu’il vous a dérobées. 
Aussitôt le roi en colère s’écria : Je veux voir 
ce qui est au delà de cette porte. Qu’y avez- 
vous mis ? montrez-le moi. A ces mots, Alibée 
se jeta à ses genoux , le conjurant , au nom 
de Dieu , de ne lui ôter pas ce qu’il avait de 
plus précieux sur la terre. Il n’est pas juste, | 
disait-il, que je perde en un moment ce qui 
me reste, et qui fait ma ressource, après avoir 
travaillé tant d’années auprès du roi votre 
père. Otez-moi , si vous voulez , tout le reste ; .. 
mais laissez-moi ceci. Le roi ne douta point 
que ce ne fut un trésor mal acquis, qu’Alibée 
avait amassé. Il prit un Ion plus haut, et 
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voulut absolument qu’on ouvrît cette porte. 
Enfin Alibée, qui en avait les clefs, l’ouvrit 
lui-même. On ne trouva en ce lieu que la hou- 
lette, la flûtê, et l’habit de berger qu’ Alibée 
avait porté autrefois , et qu’il revoyait souvent 
avec joie, de peur d’oublier sa première 
condition. Voilà-, dit-il, ô grand roi, les pré- 
cieux restes de mon ancien bonheur : ni la 
fortune , ni votre puissance n’ont pu me les 
ôter. Voilà mon trésor, que je garde ' pour 
m’enrichir, quand vous m’aurez fait pauvre. 
Reprenez tout le reste ; laissez-moi ces chers 
gages de mon premier état. Les voilà mes vrais 
biens, qui ne me manqueront jamais. Les 
voilà ces biens simples , innocents, toujours 
doux à ceux qui savent se contenter du né- 
cessaire , et ne se tourmenter point pour le 
superflu. Les voilà ces biens dont la liberté et 
la sûreté sont les fruits. Les voilà ces biens 
qui ne m’ont jamais donné un moment d’em- 
barras. O chers instruments d’une vie simple 
et heureuse ! je n’aime que vous ; c’est avec 
vous que je veux vivre et mourir. Pourquoi 
faut-il que d’autres biens trompeurs soient ve- 
nus me tromper, et troubler le repos de ma 
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vio ? Je vous les rends , grand roi , toutes ces 
richesses qui me viennent de votre libéralité : 
je ne garde que ce que j’avais quand le roi 
votre père vint , par ses grâces , me rendre 
malheureux. 

Le roi, entendant ces paroles, comprit l’in- 
nocence d’Àlibée ; et, étant indigné contre les 
courtisans qui Pavaient voulu perdre, il les 
chassa d’auprès de lui. Alibée devint son prin- 
cipal officier, et fut chargé des affaires les plus 
secrètes ; mais il revoyait tous les jours sa hou- 
lette , sa llûte et son ancien habit , qu’il tenait 
toujours prêts dans son trésor, pour les re- 
prendre , dès que la fortune inconstante trou- 
blerait sa faveur. Il mourut dans une extrême 
vieillesse , sans avoir jamais voulu ni faire 
punir ses ennemis , ni amasser aucun bien, et 
ne laissant à ses parents que de quoi vivre 
dans la condition de bergers , qu’il crut tou- 
jours la plus sûre et la plus heureuse. 
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LES ABEILLES ET LE8 VERS A SOIE. 

* * 

• Un jour les Abeilles montèrent jusque dans 
l’Olympe 1 , au pied du trône de Jupiter, pour 
le prier d’avoir égard au soin qu’elles avaient * 
pris de son enfance, quand elles le nourrirent 
de leur miel sur le mont Ida*. Jupiter voulut 
leur accorder les premiers honneurs entre tous 
les petits animaux ; mais Minerve 3 , qui préside , * 
• aux arts , lui représenta qu’il y avait une autre - 
•espèce qui disputait aux Abeilles la gloire des 
inventions utiles. Jupiter voulut en savoir le 
nom. Ce sont les Vers à soie, répondit-elle. 
Aussitôt le père des dieux ordonna à Mercure 4 

• 

1. Célèbre montagne entre la Thessalic et la Macédoine, 

au sommet de laquelle Jupiter, disait-on, faisait sa demeure 
avec toute sa cour. . , 

2. Jupiter, fils de Saturne et de Rhéa, roi du ciel et père 

/les dieux , fut allaité par là chèvre Amalthéc et nourri 
par les abeilles, dans une grotte de rida, montagne de 
Pile de Crète. , . , 

3. Minerve , fille de Jupiter, déesse de la sagesse et des 

arts. • . , 

.4. Mercure. Voyes vjil, p. 
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de faire venir sur les ailes des douze zéphyrs 
des députés de ce petit peuple, afin qu’on 
prit entendre les raisons des deux parties. 
L’Abeille , ambassadrice de sa nation , repré- 
senta la douceur du miel , qui est le nectar des 
- hommes 1 , son utilité, l’artifice avec lequel il 
est composé ; puis elle vanta la sagesse des 
lois qui policcnt la république volante des 
Abeilles. Nulle autre espèce d’animaux, disait 
- l’orateur, n’a cette gloire , et c’est une récom- 
pense d’avoir nourri dans un antre le père 
des dieux. De plus, nous avons en partage 
* - la valeur guerrière , quand notre roi anime 
nos troupes dans les combats. Comment est-ce * 
que ces Vers , insectes vils et méprisables , 
oseraient nous disputer le premier rang? Ils 
ne savent que ramper , pendant que nous 
prenons un noble essor, et que de nos ailes 
dorées nous montons jusque vers les astres. 
Le harangueur des Vers à soie répondit : 
Nous ne sommes que de petits vers , et nous 
n’avons ni ce grand courage pour la guerre , 
ni ces sages lois ; mais chacun de nous montre 



J 
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1. Le neclar des hommes. Voyez vi, p. 28. 
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les merveilles de la nature, et se consume 
dans un travail utile. Sans lojs, nous vivons en 
paix, et on ne voit jamais de guerres civiles 
chez nous ; pendant que les Abeilles s’entre- 
tuent à chaque changement de roi. Nous avons 
la vertu de Protée 1 2 pour changer de forme : - 
tantôt nous sommes de petits vers compo- 
sés de onze petits anneaux , entrelacés avec 
la variété des plus vives couleurs qu’on ad- 
mire dans les fleurs d’un parterre. Ensuite 
nous filons de quoi vêtir les hommes les plus 
magnifiques jusque sur le trône , et de quoi 
orner les temples des. dieux. Cette parure si 
belle et si durable vaut bien du miel qui se 
corrompt bientôt. Enfin, nous nous trans- 
formons eu fève \ mais en fève qui sent , qui 
se. meut, çt qui montre toujours de la vie. 
Après ces prodiges, nous devenons tout à, 
coup des papillons avec l’éclat des plus riches 
couleurs. C’est alors que nous ne cédons plus 
aux Abeilles , pour nous élever d’un vol hardi 


1 . Protée , fils do l'Océan et de Téthys , gardien des 
troupeaux de Neptune, avait le pouyoir de .changer de corps, 
et de prendre toutes les figures qu'il voulait. 

2. C’est-à-dire en chrysalide. 
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jusque vers l’Olympe. Jugez maintenant, ô 
père des dieux. Jupiter, embarrassé pour la* 
décision , déclara enfin que les Abeilles tien- 
draient le premier rang , à cause des droits 
qu’elles avaient acquis depuis les anciens 
„ temps. Quel moyen , dit-il , de les dégrader ? 
je leur ai trop d’obligation ; mais je crois que 
les hommes doivent encore plus aux Vers é 
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LE MIL ET LE GANGE. 

♦ % • 

Un jour deux fleuves , jaloux l’un de l’autre, 
se présentèrent à Neptune *, pour disputer le 
premier rang. Le dieu était sur son trône d’or, 
au milieu d’une grotte profonde. La voûte était 
de pierres ponces , mêlées de rocaitlcs et de 
conques marines. Les eaux immenses venaient 
de tous côtés, et se suspendaient en voûte au- 
dessus de la tète du dieu. Là paraissaient le 
vieux Nérée*, ridé et courbé comme Saturne 1 2 3 4 ; 
le grand Océan *, père de tant de Nymphes ; 


1. Neptune, fils de Salurne et de itliéa, frère de Jgpiler 
et de Pluton, était le dieu de la mer et avait l’empire des 
eaux. 

2. Nérée, dieu marin, fils de f*Jcéan et deTétbys, et 

père des Néréides. » 

3. Saturne, ou le Temps, fils de Cœluset père de Jupiter,' 
de Neptune cl de Pluton , est ordinairement représenté sous 
la forme d'un vieillard tenant une faux. 

4. L'Océan, fils du Ciel et de Vesla, épousa Téthys , dont 
il eut beaucoup d'enfants, et particuliérement les Nymphe» 
nommées Océtmldes ou Océanitides. 
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Téthys, pleine dé' charmes ; Ainpliitrite ' avec 
le petit Palémon ; Ino et Mélicerte s , la foule 
des jeunes Néréides couronnées de fleurs. Pro- 
té‘e 3 même y était accouru avec ses troupeaux 
marins , qui , de leurs vastes narines ouvertes, 
avalaient Y onde amère pour la revomir comme 
des fleuves rapides qui tombent des rochers 
escarpés. Toutes les petites fontaines transpa- 
rentes , les ruisseaux bondissants et écumeux, 
les fleuves qui arrosent la terre, les mers qui 
l’environnent, venaient apporter le tribut de 
leurs eaux dans le sein immobile du souverain 
père des ondes. Les deux fleuves , dont l’un est 
le Nil et l’autre le Gange *, s’avancent. Le Nil . 

t. Âmphitrite , fille de l'Océan ou, selon d'uulres, de 
Nérée, élail femme de Neptune et déesse de la mer. 

2. Ino , fille de Cadmus et femme d’Alhamas , se préci- 
pita dans la mer avec son fils Mélicerte. Neptune les méta- t . 
morphosa tous deux en divinités de la iner, et Ino prit le 
nom de Leucolhéo, et Mélicerte, celui de Palémon. Ainsi 
Palémon et Mélicerte , 'dont Fénelon fait ici deux divinités 
distinctes , ne sont qu'un seul et même dieu. 

• 3. Protêt. Voyex xxvi, p. 141, note 1. ■ 

- 4 . Le Nil traverse l'Abyssinie, la Nubie et l’Égypte, > - 
qu'il fertilise par scs inondations , et se jette dans la Mé- 
diterranée par plusieurs embouchures. On ne connaît pas 
bien la source de ce fleuve, que la plupart des géographes 
font sortir des montagnes de la Lune. — Le Gange, est un 
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tenait dans sa main une palme , et le Gange , 
ce roseau indien dont la moelle rend un suc si 
doux que Ton nomme sucre. Ils étaient cou- 
ronnés de jonc. La vieillesse des deux était 
également majestueuse et vénérable. Leurs - 
corps nerveux étaient d’une vigueur et d’une 
noblesse au-dessus de l’homme. Leur barbe , 
d’un vert bleuâtre, flottait jusqu’à leur cein- 
ture ; leurs yeux étaient vifs et étincelants , 
malgré un séjour si humide. Leurs sourcils 
épais et mouillés tombaient sur leurs paupières. 
Ils traversent la foule des monstres marins ; 
les troupeaux de Tritons 1 folâtres sonnaient de 
la trompette avec leurs conques recourbées ; 
les dauphins s’élevaient au-dessus de l’onde , 
qu’ils faisaient bouillonner par les mouvements 
de leurs queues, et ensuite se plongeaient 
dans l’eau avec un bruit effroyable , comme si 
les abîmes se fussent ouverts. 

Le Nil parla le premier ainsi : O grand fils 

grand fleuve de i’Indostan. II coule du nord-ouest au sud- 
est et se perd dans le golfe du Bengale. 

1. Dieux marins, moitié hommes et moitié poissons, 
qu'on représente ayant à la main une conque en forme do 
trompette. 

y 
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de Saturne, qui tenez le vaste empire des eaux, 
compatissez à ma douleur ; on m’enlève injus- 
tement la gloire dont je jouis depuis tant de 
siècles : un nouveau fleuve, qui no coule qu’en 
des pays barbares, ose me disputer le premier 
rang. Avez-vous oublié que la terre d’Égypte, 
fertilisée par mes eaux, fut l’asile des dieux, 
quand les géants voulurent escalader l’O- 
lympe 1 2 * * * * * ? C’est moi qui donne à cette terre son 
prix : c’est moi qui fais l’Égypte si délicieuse et 
si puissante. Mon cours est immense : je viens 
de ces climats brillants dont les mortels n’osent 
approcher ; et quand Phaéthon 8 , sur le char du 
Soleil, embrasait les terres, pour l’empêcher 
de faire tarir mes eaux, je cachai si bien ma 
tète superbe, qu’on n’a point encore pu, depuis 
ce temps-lù, découvrir où est ma source et mon 
origine. Au lieu que les débordements déréglés 
des autres fleuves ravagent les campagnes , le 

1. VOlympe. Voyez xxvjt, p. 139, note 1. 

2. Phaéthon, fils d’Apollon et de Clymèno, obtint de 

son père de conduire pendant un jour le char du Soleil; 

mais les chevaux, ne connaissant pas sa main, refusèrent 

de lui obéir, et le char était tantôt trop rapproché et tantôt 

trop éloigné de la terre. Jupiter, pour remédier à ce désor- 

dre, foudroya Phaéthon. 
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mien , toujours régulier, répand l’abondance 
dans ces heureuses terres d’Égypte ; qui sont 
plutôt un beau jardin qu’une campagne. Mes 
eaux dociles se partagent en autant de canaux 
qu’il plaît aux habitants , pour arroser leurs 
terres et pour faciliter leur commerce. Tous 
mes bords sont pleins de villes, et on en compte 

r 

jusques à vingt mille dans la seule Egypte. Vous 
savez que mes catadoupes ou cataractes ' font 
une chute merveilleuse de toutes mes eaux de 
certains rochers en bas , au-dessus des plaines 
d’Égypte. On dit meme que le bruit de mes 
eaux, dans cette chute, rend sourds tous les 
habitants du pays. Sept bouches différentes 
apportent mes eaux dans votre empire, et le 
-Delta* qu’elles forment est la demeure du plus 
sage, du plus savant', du mieux policé et du 
plus ancien peuple de l’univers : il compte 

1. Avant d’entrer en Égypte, le Nil forme deux catarac- 
tes très-célèbres. On appelle cataracte ou caladuupe la 
chute des eaux d’une grande rivière, lorsqu’elles sc préci- 
pitent d’un lieu très-élevé. 

2. Le Delta est une île de forme triangulaire, renfermée 
entre les deux bras principaux du Nil, et qui donnait quel- 
quefois son nom h la basse Égypte , parce qu’elle en formait 
la partie principale. 
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beaucoup de milliers d’années dans son histoire 
et dans la tradition de ses prêtres. J’ai donc 
pour moi la longueur de mon cours , l’ancien- 
neté de mes peuples , les merveilles des dieux 
accomplies sur mes rivages, la fertilité des ter- 
res par mes inondations, la singularité de mon 
origine inconnue. Mais pourquoi raconter tous 
mes avantages contre un adversaire qui en a si 
peu? Il sort des terres sauvages et glacées des 
Scythes \ se jette dans une mer qui n’a aucun 
commerce qu’avec des barbares ; ces pays ne 
sont célèbres que pour avoir été subjugués par 
Bacchus* suivi d’une troupe de femmes ivres 
et échevelées , dansant avec des thyrscs 3 en 
main. Il n’a sur ses bords ni peuples polis et 
savants, ni villes magnifiques, ni monuments 
de la bienveillance des dieux : c’est un nouveau 
venu qui se vante sans preuve. O puissant 

1. Le Gange prend sa source dans ('Himalaya, mon- 
tagne qui sépare la Tarlarie de PInde. Les anciens don- 
naient le nom de ScyLhie à tous les pays situés au nord de 
l’Asie. 

2. Bacchus , dieu du rin, fils de Jupiter et de Sémélé. 

3. Javelots environnés de pampre et de lierre, et termi- 

nés par une pomme de pin, dont les Bacchantes étaient 
armées. . * . ' A 
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dieu , qui commandez aux vagues et aux tem- 
pêtes , confondez sa témérité. 

C’est la vôtre qu’il faut confondre, répliqua 
alors le Gange. Vous êtes , il est vrai , plus 
anciennement connu ; mais vous n’existiez pas 
avant moi. Comme vous, je descends de hautes 
montagnes, je parcours de vastes pays, je re- 
çois le tribut de beaucoup de rivières , je me 
rends par plusieurs bouches dans le sein des 
mers, et je fertilise les plaines que j’inonde. Si 
je voulais , à votre exemple , donner dans le 
merveilleux , je dirais, avec les Indiens , que 
je descends du ciel, et que mes eaux bienfai- 
santes ne sont pas moins salutaires à l’àme 
qu’au corps. Mais ce n’est pas devant le dieu 
des fleuves et des mers qu’il faut se prévaloir 
de ces prétentions chimériques. Créé cependant 
quand le monde sortit du chaos 1 , plusieurs 
écrivains me font naître dans le jardin de dé- 
lices qui fut le séjour du premier homme*. 
Mais ce qu’il y a de certain , c’est que j’arrose 

1. Chaos signifie proprement la confusion où toutes choses 
..étaient au moment de la création, avant que Dieu leur eût 

donné l’arrangement et l’ordre. 

2. Dans le Paradis terrestre. 
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encore plus de royaumes que vous ; c’est que 
je parcours des terres aussi riantes .et aussi fé- 
condes ; c’est que je roule celte poudred’or si re- 
cherchée, et peut-être si funeste au bonheur.des 
hommes ; c’est qu’on trouve sur mes bords des 
perles , des diamants , et tout ce qui sert à l’or- 
nement des temples et des mortels ; c’est qu’on 
voit sur mes rives des édifices superbes, et qu’on 
y célèbre de longues et magnifiques fêtes. Les 
Indiens, comme les Égyptiens, ont aussi leurs 
antiquités, leurs métamorphoses, leurs fables; 
mais ce qu’ils ontde plus qu’eux, ce sont d'illus- 
tres gymnosophistes V des philosophes éclairés. 
Qui de vos prêtres si renommés pourriez- vous 
comparer au fameux Pilpay 8 ? Il a enseigné 
aux princes les principes de la morale et l’art . 
. de gouverner avec justice et bonté. Ses apo- 
logues ingénieux ont rendu son nom immor- 

1. Nom donne par les anciens à des philosophes indiens, 
qui allaient presque nus, s'abstenaient de viandes, renon- 
çaient à toutes les voluptés, et s'adonnaient à la conlcm- 
plation des choses de la nature. 

2. On appelle Fables de Pilpay ou Jiidpaï, un recueil * 
d’apologues célèbres , dont l’original , écrit en langue 
sanscrite, porte le nom de Panlchalanlra , et passe pour 
l'œuvre d’un brahmane, nommé Vichnuusarma. 
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tel ; on les fit, mais on n’en profite guère dans 

9 

les Etats que j’enrichis ; et ce qui fait notre 
honte à tous les deux, c’est que nous ne voyons 
sur nos bords que des princes malheureux, 
parce qu’ils n’aiment que les plaisirs et une 
autorité san3 bornes ; c’est que nous ne voyons 
dans les plus belles contrées du monde que 
des peuples misérables, parce qu’ils sont pres- 
que tous esclaves, presque tous victimes des 
volontés arbitraires et de la cupidité insatiable 
des maîtres qui les gouvernent , ou plutôt qui 
les écrasent. A quoi me servent donc et l’an- 
tiquité de mon origine, et l’abondance de mes 
eaux , et tout le spectacle des merveilles que 
j’offre au navigateur ? Je ne veux ni les hon- r 
neurs ni la gloire de la préférence , tant que 
je ne contribuerai pas plus au bonheur de 
la multitude, tant que je ne servirai qu’à en- 
tretenir la mollesse ou l’avidité de quelques 
tyrans fastueux et inappliqués. Il n’y a rien 
dé grand, rien d’estimable, que ce qui est 
utile au genre humain. 

Neptune et l’assemblée des dieux marins 
applaudirent au discours du Gange , louèrent 
sa tendre compassion pour l’humanité vexée 
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tt souffrante. Ils lui firent espérer que, d'une 

• f tre du monde, il se transporterait 
dans 1 Inde des nations policées et humaines 
qui pourraient eclairer les princes sur leur 
va, bonheur, et leur faire comprendre qu i 
consiste principalement, comme il le croyait 

ceux q U1 dépendent d’eux, et à les gouver- 
ner avec sagesse et modération 
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L« JEUNE BACCHUS ET LE FAUNE. ,»>; # 

Un jour le jeune Bacchus ’, que Silène 8 in- 
struisait, cherchait les Muses 3 dans un bocage 
dont le silence n’était troublé que par le bruit 
des fontaines et par le chant des oiseaux. Le 
soleil n’en pouvait ,> avec ses rayons , percer la 
sombre verdure. L’enfant de Sémélé 4 , pour 
étudier la langue des dieux, s’assit dans un 
coin, au pied d’un vieux chêne , du tronc du- 
quel. plusieurs hommes de l’Age d’or étaient 
nés. Il avait même autrefois rendu des ora- 
cles 5 , et le temps n’avait osé l’abattre de sa 

!. Bacchus. Voyez xxvn , p. 118, note 2’. 

2., Silène , vieux Satyre, père nourricier et compagnon 
île Bacchus. 

3. Les Muscs, filles do Jupiter et de Mnémosyne, étaient 
les déesses des sciences et des arts. Elles étaient au nombre 
de neuf. 

4. Bacchus. Sémèlè était fille do Cadrnus cl d'Harmonia. 

b. Il y avait auprès de Dodone , ville d’Épire , une forêt 

consacrée à Jupiter et dont les chênes rendaient des 
oracles. * » 
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tranchante faux.. Auprès de ce chêne sacré et 
antique se cachait un jeune Faune *, qui prê- 
tait l’oreille aux vers que chantait l’enfant, et 
qui marquait à Silène , par un ris moqueur, 
toutes les fautes que faisait son disciple. Aus- 
sitôt les Naïades 1 2 et les autres Nymphes du 
bois souriaient aussi. Ce critique était jeune , 
gracieux et folâtre; sa tête était couronnée 
dé lierre et de pampre ; ses tempes étaient or- 
nées de grappes de raisin ; de son épaule gau- 
che pendait sur son côté droit, en écharpe, 
un feston do lierre : et le jeune Bacchus se 
plaisait à voir ces feuilles consacrées à sa di- 
vinité. Le Faune était enveloppé, au-dessus 
de la ceinture, par la dépouille affreuse et héris- 
sée d’une jeune lionne qu’il avait tuée dans les 
forêts. Il tenait dans sa main une houlette cour- 
bée et noupuse. Sa queue paraissait derrière, 
» « 

, • # • • 

1. Les Faune » étaient chez les Romains ce que les Sa- 
tyres étaient chez les'Grecs, e’est-à- dire des dieux cham- 
pêtres, moitié hommes et moitié chèvres, qui habitaient 
les forêts et les montagnes; 

2. Les Naïade» étaient des Nymphes , Allés de Jupiter, 

qui présidaient aux fleuves et aux fontaines. Les aulref 
Nymphes des bois sont les Dryades, les liamadryades, les 
Napécs, etc. t , 
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comme se jouant sur son dos. Mais , comme 
Bacchus ne pouvait souffrir un rieur malin, 
toujours prêt à se moquer de ses expressions, 
‘ si elles n’étaient pures et élégantes, il lui dit 
d’un ton fier et impatient : Comment oses-tu 
te moquer du fils de Jupiter? Le Faune ré- 
pondit sans s’émouvoir : Hé! comment le 
* fils de Jupiter ose-t-il faire quelque faute? 
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» 

XK NOURRISSON DES MUSES FAVORISÉ DU SOLEIL. 

*> 

* ,» * 

Le Soleil, ayant laissé le vaste tour du ciel 
en paix, avait fini sa course, et plongé scs 
chevaux fougueux dans le sein des ondes de 
FHespérie 1 2 * . Le bord de l’horizon était encore 
rouge comme la pourpre , et enflammé des 
rayons ardents qu’il y avait répandus sur son 
passage. La brûlante Canicule * desséchait la 
terre ; toutes les plantes altérées languis- 
‘saient ; les fleurs ternies 'penchaient leurs 
tètes , et leurs tiges malades ne pouvaient 
plus les soutenir; les. Zéphyrs mêmes rete- 
naient leurs douces haleines ; l’air que les 
animaux respiraient était semblable à de l’eau 
tiède. La nuit, qui répand avec ses ombrés 

une douce fraîcheur, ne pouvait tempérer 

«. ! ‘ ■ 4 

• . * . 9 m 

1. C'est-à-dire do l'Occident. * 

» • , ^ 

2. La Canicule est une constellation , autrement nommée 
le Grand Chien , à laquelle on a attribué les grandes' cha- 

leurs, parce qu’elle se lève cl se couche avec le àoleil, du» 

X ranl les mois de juillet -el d’aoùt. » • 
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la chaleur dévorante que le jour avait eau- . 
sée : . elle ne pouvait verser sur les hommes 
abattus et défaillants , ni la rosée qu elle fait 
distiller quand Vesper 1 2 brille à la queue des 
autres étoiles , ni cette moisson de pavots qui 
font sentir les charmes du sommeil à toute la 
nature fatiguée. Le Soleil seul , dans le sein de 
Téthys*, jouissait d’un profond repos; mais 
ensuite, quand il fut obligé de remonter sur 
son char attelé par les Heures 3 4 et devancé par 
l’Aurore, qui sème son chemin de roses, il 
aperçut tout l’Olympe 1 couvert de nuages ; il 
vit les restes d’une tempête qui avait effrayé 
les mortels pendant toute la nuit. Les nuages 
étaient encore empestés de l’odeur des vapeurs 
soufrées qui avaient allumé les éclairs et fait 
gronder le menaçant tonnerre ; les Vents 3 sedi- 

1. C’est le- nom qu’on donne à la planète de Vénu9 
lorsqu’elle parait à l’occident, peu après le coucher du soleil. 

2. C’est-à-dire do la mer. Téthÿs était l’épouse de l’O- 
céan. 

3. Les Heures, filles de Jupiter et de Thémis, prési- 
daient aux saisons, et avaient soin du char et des chevaux 
du Soleil. 

4. L'Olympe. Voyez xxvi, p. 139, nolol. . 

h. Les Vents avaient pour roi Éole , qui les tenait en- 
chaînés dans de profondes cavernes * en Éolje, 
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lieux, ayant rompu leurs chaînes et forcé leurs 
cachots profonds , mugissaient encore dans les 
vastes plaines de l’air; des torrents tombaient 
des montagnes dans tous les vallons. Celui dont 
l’œil plein de rayons anime toute la nature, 
voyait de toutes parts, en se levant, le reste 
d’un cruel orage. Mais ce qui l’émut davan- 
tage, il vit un jeune nourrisson des Muses 1 , 
qui lui était fort cher, et à qui la tempête avait 
dérobé le sommeil, lorsqu’il commençait déjà 
à étendre ses sombres ailes sur ses paupières*. 
Il fut sur le point de ramener ses chevaux en 
arrière, et de retarder le jour, pour rendre le 
repos à celui qui l’avait perdu. Je veux , dit-il, 
qu’il dorme : le sommeil rafraîchira son sang, 
apaisera sa bile, lui donnera la santé et la force 
dont il aura besoin pour imiter les travaux 
d’Hercule 3 , lui inspirera je ne^ais quelle dou- 
ceur tendre qui pourrait seule lui manquer. 
Pourvu qu’il dorme , qu’il rie, qu’il adoucisse 
son tempérament, qu’il aime. les jeux de la 

1. Voyez xxviii , p. 153, note 3. 

2. Le Sommeil, fils de la Nuit et frère de la Mort, en- 
dort les hommes en les touchant de son bâton , ou en éten- 
dant sur eux ses sombres ailes. 


I 
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société , qu'il prenne plaisir à aimer les hom- 
mes et à se faire aimer d’eux , toutes les grâ- 
ces de l’esprit et du corps viendront en foule 
pour l’orner. . * . * . . 
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LK ROSSIGNOL ET LA FAUVETTE. 

• * 


Sim les bords toujours verts du fleuve Al- 
* phée ‘, il y aun bocage sacré, où trois Naïades* 

, . répandent à grand bruit leurs eaux claires, et* 
arrosentles fleurs naissantes : les Grâces 3 y vont 
souvent se baigner. Le's arbres de ce bocage ne 
; sont jamais agités par les vents, qui ïes respec- 
tent ; ils sont seulement caressés par le souffle 
des doux Zéphyrs. Les Nymphes et les Faunes 4 
y font, la nuit, des danses au son de la flûte de* 
Pan 4 . Le soleil ne saurait percer de ses rayons 
l’ombre épaisse que forment les rameaux entre- 
lacés de ce bocage. Le silence, l’obscurité et la 
délicieuse fraîcheur y régnent le jour comme 

1. Fleuve de l’Élide , Qui prend sa source en -Arcadie -et 
se jette dans la mer Ionienne. ' • * 

2^ Voyez xxviii, p. 154, note 2. 

3. Voyez ix, p. 35, note 1. . , v 

'4. Voyez xxvm, page 154, note 1. 

5. Pan, dieu des troupeaux et des bergers. Il poursuivit 
Syrinx jusqu’au fleuve de Ladon , ou cette Nymphe, fut mé- 
tamorphosée en un roseau , que ce dieu coupa , et dont ii 
fil la première flftte. . H ■ * 
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la nuit. Sous ce feuillage , on entend Philg- 
mèle 1 qui chante d’une voix plaintive et mé- 
lodieuse ses anciens malheurs, dont elle n’est 
pas encore consolée. Une jeune fauvette , au 
contraire, y chante ses plaisirs, et elle an- 
nonce le printemps à tous les bergers d’alen- « 
tour. Philomèle même est jalouse des chan- 
sons tendres de sa compagne. Un jour, elles 
aperçurent un jeune berger qu’elles n’avaient 
point encore vu dans ces bois ; il leur parut 
gracieux, noble, aimant les Muses* et l’har- 
monie : elles crurent que c’était Apollon 3 tel 
qu’il fut autrefois chez le roi Admète , ou du 
moins quelque jeune héros du sang de ce dieu. 
Les deux oiseaux, inspirés par les Muses , 
commencèrent aussitôt à chanter ainsi : 

Quel est donc ce berger, ou ce dieu inconnu qui 

t. Philomèle, fille de Pandion, roi d’Athènes. Térée 
l’attira dans ses pièges , puis lui coupa la langue et l’en- 
ferma. Après avoir été délivrée par Procné, sa sœur, elle 
fut métamorphosée en rossignol. 

2. Voyez xxvm, p. 153, note 3. 

3. Apollon, dieu de la lumière, de la médecine, de la 
poésie, des arts, etc., fut chassé du ciel, pour avoir tué 
les Cyclopes. Pendant cet exil, il se retira chez Admète, 
*roi de Thessalie , dont il garda les troupeaux. 
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vient orner notre bocage? Il est sensible à nos chan- 
sons ; il aime la poésie : elle adoucira son cœur, et le 
rendra aussi aimable qu’il est fier. . , 

Alors Philomèle continua seule : 

• > 0 f • • 

Quo ce jeune héros croisse en vertu , comme une 
fleur que le printemps fait éclore ! qu’il aime les doux , r 
i jeux de l’esprit ! que les Grâces soient sur ses lèvres ! t 
que la sagesse de Minerve 1 règne dans son cœur! 

La Fauvette lui répondit : 

Qu’il égale Orphée* par les charmes de sa voix, 
et Hercule 3 par ses hauts faits! qu’il porte dans son 
cœur l’audace d’Achille*, sans en avoir la férocité! 

Qu’il soit bon, qu’il soit sage, bienfaisant, tendre 
pour les hommes , et aimé d’eux ! Que les Muses fâs-" 
sent naître en lui toutes les vertus ! 

« 

Puis les deux oiseaux inspirés reprirent en- 
semble * * 

Il aime nos douces chansons ; elles entrent dans 

7 "V 

son cœur, comme la rosée tombe-sur.nos gazons brû- 
lés par le soleil. Que les dieux le modèrent, et le 

rendent toujours fortuné! qu’il tienne en sa main la 

• * * # • 

* v 

• ~ % * 

T. Voyez xxvi, p. 139 , noie 3. 

2. Orphée, filaxTApollon el de Calliope, louait si bien 
> de la lyre , que les arbres et les rocbers quittaient leur 

place pour s'attrouper autour de lui et pour l’enlendrô» 

3. Voyez xv,. p. 56, note 2. 

4. Voyez xxiv, p. 122, note 1. 
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corne d’abondance 1 ! que l’âge d’or revienne par lui ! 
que la sagesse se répande de son cœur sur tous les 
mortels ! et que les fleurs naissent sous ses pas ! 

Pendant qu’elles chantèrent , les Zéphyrs 
retinrent leurs haleines; toutes les fleurs du 
bocage s’épanouirent ; les ruisseaux formés 
par les trois fontaines suspendirent leur cours ; 
les Satyres et les Faunes’, pour mieux écou- ' 
ter, dressaient leurs oreilles aiguës ; Écho re- 
disait ces belles paroles à tous les rochers d’a- 
lentour ; et toutes les Dryades 8 sortirent du 
sein des arbres verts , pour admirer celui que 
Philomèle et sa compagne venaient de chan- 
ter. ' . ’ 

t. L’Abondance est une divinité allégorique qu’on repré- 
sente sous la figure d’une jeune fille tenant en sa main une 
corne remplie de Heurs et de fruits. 

* 2. Voyez xxvm , p. 154 , note 1. • » 

3. Les Dryade» sont les Nymphes des bois. - 

1 • .. . • . r v • 
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1.E DÉPART DE LYCON. , - • 

Quand la Renommée *, par le son éclatant 
de sa trompette , eut annoncé aux divinités 
rustiques et aux bergers de Cynthe 8 le départ 
de Lvcon , Tous ces bois si sombres retentirent 
de plaintes amères. *Eeho les répétait triste-- 
ment à tous les vallons d’alentour. On n’en- 
tendait plus le doux son de la flûte ni celui du 
« * 

hautbois. Les bergers mêmes, dans leur dou- 
leur, brisaient leurs chalumeaux. Tout lan- 
guissait : la tendre verdure des arbres com- 
mençait à s’effacer ; le ciel, jusqu’alors si serein, 

» *» * 

* , 

1. Divinité allégorique, que leé poêles représentent sou» 
la figure d’un monstre difforme, 

« K 

. Tout couvert d’oreilles et d’yeux, 

Dont la voix ressemble au tonnerre, __ 

Et qui, des pieds touchant la terre, ’ ' , • 

Cache sa tâte dans les cicux. 

* • / J.-li. Rousss/m. ) 

» V ' * • • 

2, Le Cynthe est une montagne de Pile de Délos. 
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se. chargeait de noires tempêtes; les cruels 
Aquilons 1 faisaient déjà frémir les bocages 
comme en hiver. Les divinités même les. plus 
champêtres ne furent pas insensibles à cette 
perte : Les Dryades 2 sortaient des troncs creux 
des vieux chênes pour regretter Lycon. Il se 
lit une assemblée de ces tristes divinités autour 
d’un grand arbre qui élevait ses branches vers 
les deux, et qui couvrait de son ombre épaisse 
la terre , sa mère , depuis plusieurs siècles. 
Hélas ! autour de ce vieux tronc noueux et 
d’une grosseur prodigieuse, les Nymphes de ce 
x.* bois, accoutumées à faire leurs danses et leurs 
jeux folâtres, vinrent raconter leur malheur. 
C’en est fait ! disaient-elles , nous ne reverrons 
plus Lycon : il nous quitte; la fortune enne- 
mie nous l’enlève; il va être l’ornement et les 
* délices d’un autre bocage plus heureux que le 
nôtre. Non, il n’est plus permis d’espérer d’en- 
tendre sa voix, ni de le voir tirant de l’arc, et 
perçant denses flèches les rapides oiseaux. Pan 3 
lui-même accourut, ayant oublié sa flûte ; les 

1. L’AquLlon est le vent du nord. 

2. Voyez xxx, p. 163, note 3. 

3. Voyez xxx, p. 160, note 5. 

ê 
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Faunes et les Satyres suspendirent leurs dan- 
ses. Les oiseaux mômes ne chantaient plus : 
on n’entendait que les cris affreux des hiboux 
et des autres oiseaux de mauvais présage. 
Philomèle 1 et ses compagnes gardaient un 
morne silence. Alors Flore et Pomone* paru- 
rent tout à coup, d’un air riant, au milieu du 
bocage, se tenant par la main : l’une était 
couronnée de fleurs, et en faisait naître sous 
ses pas empreints sur le gazon ; l’autre por- 
tait dans une corne d’abondance 3 tous les 
fruits que l’automne répand sur la terre pour 
payer l’homme de ses peines. Consolez-vous, 
dirent-elles à cette assemblée de dieux con- 
sternés : Lycon part , il est vrai ; mais il n’a- 
bandonne pas cette montagne à Apollon \ 
Bientôt vous le reverrez ici cultivant lui- 
même nos jardins fortunés : sa main y plan- 
tera les verts arbustes , les plantes qui nour- 
rissent l’homme, et les fleurs qui font ses 

1» ^ 

1. Voyez xxx, p. 161 , noie 1. 

2. Flore est la déesse des fleurs , et Pomone, la déesse 
dos fruits et des jardins. 

3. Voyez xxx , p. 163 , noie 1. 

4. Voyez xxx, p. 161, note 3. 
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délices. 0 aquilons, gardez-vous de flétrir ja- 
mais par vos souffles empestés ces jardins où 
Lycon prendra des plaisirs innocents. Il pré- 
férera la simple nature au faste et aux diver- 
tissements désordonnés ; il aimera ces lieux ; 
il les abandonne à regret. A ces mots, la tris- 
tesse se change en joie; on chante les louan- 
ges de Lycon ; on dit qu’il sera amateur des 
jardins, comme Apollon a été berger condui- 
sant les troupeaux d’Admèto 1 : mille chansons 
divines remplissent le bocage, et le nom de 
Lycon passe de l’anticiue foret jusque dans 
les campagnes les plus reculées. Les bergers 
le répètent sur leurs chalumeaux ; les oiseaux 
mêmes, dans leurs doux ramages, font en- 
tendre je ne sais quoi qui ressemble au nom 
de Lycon. La terre se pare de fleurs et s’en- 
richit de fruits. Les jardins qui attendent son 
retour, lui préparent les grâces du printemps 
et les magnifiques dons de l’automne. Les 
seuls regards de Lycon, qu’il jette encore de 
loin sur celte agréable montagne , la fertili- 
sent. Là , apres avoir arraché les {liantes sau- 

tL v- ■ # i 

1. Voyez xxx, p. 161, noie 3. 
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vageset stériles, il cueillera l’olive et le myrte, 
en attendant que Mars 1 lui fasse cueillir ail- 
leurs des lauriers. 

. 


t. Voyez xv, p. 56, noie l 
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■ CHASSE DE DIANE. 

Il y avait dans' le pays des Celtes et assez 
près du fameux séjour des Druides*, une 
sombre forêt dont les chênes , aussi anciens 
que la terre, avaient vu les eaux du déluge, 
et conservaient sous leurs épais rameaux une 
profonde nuit au milieu du jour. Dans cette 
•forêt reculée était une belle fontaine plus claire 
que le cristal , et qui donnait son nom au lieu 
où elle coulait. Diane 3 allait souvent percer 

de ses traits des cerfs et des daims dans cette 

* , 

.forêt pleine de rochers escarpés et* sauvages. 

Après avoir chassé avec ardeur, elle allait se 

* * 

1. On donnait le nom de Celles à l'un des principaux 
peuples qui habitaient dans la Gaule.- Des Celtes s’éta- 
blirent aussi en Italie, en Espagne et dans la Grande-Bre- 
tagne. . * . *....** ! 

• ,2. Les Druides, dont le nom paraît venir d’un- mot 
grec qui- signifie chêne , étaient les prêtres et les philoso- 
phes des Gaulois. Ils tenaient leurs assemblées générales , 
à une certaine époque dë l’année, dans le pays Chartrain. 

3. Diane, déesse de la chasse, fille de Jupiter et de La- 
tone , et sœur d’Apollon. 
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- plonger dans les pures eaux de la fontaine', et 
la Naïade 1 se glorifiait de faire les délices de 
la déesse et de toutes les Nymphes. Un jour, 
Diane chassa en ces lieux un sanglier plus 
grand et plus furieux que celui de Calydon*. 
Son dos était armé d’une soie dure, aussi hé-, 
rissée et aussi horrible que les piques d’un 
bataillon. Ses yeux étincelants étaient pleins 
de sang et de feu. Il jetait d’une gueule béante 
et enflammée une écume mêlée d’un sang noir. 
Sa hure monstrueuse ressemblait à la proue 
recourbée d’un navire. Il était sale et couvert 

■ 

de la boue de sa bauge où il s’était vautré. Le 
soufile brûlant de sa gueule agitait l’air tout 
autour de lui , et faisait un bruit effroyable. 

* ' Il s’ élançait rapidement comme la foudre ; il 
renversait des moissons dorées, et ravageait 
. . toutes les campagnes voisines ; il coupait les 
hautes tiges des arbres les plus durs pour ai- 
guiser ses défenses contre leurs troncs. Ses dé- 
fenses étaient aiguës et tranchantes comme les 
' glaives recourbés des Perses. Les laboureurs 

i« Voyez xxvin, p. 154, note 2. 

2. Ville et forêt d’Étolie, où Méléagre tua un sanglier 
monstrueux. 
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épouvantés se réfugiaient dans leurs villages. 
Les bergers, oubliant leurs faibles troupeaux 
errants dans les pâturages, couraient vers leurs 
cabanes. Tout était consterné; les chasseurs 
mêmes, avec leurs dards et leurs épieux, n’o- 
saient entrer dans la forêt. Diane seule, ayant 
pitié de ce pays, s’avance. avec son* carquois 
doré et ses flèches. Une troupe de Nymphes 
la suit , et elle les surpasse de toute la tête. 
Elle est, dans sa course, plus légère que les 
Zéphyrs , et plus prompte que les éclairs. 
Elle atteint le monstre furieux, le perce d’une 
de ses flèches au-dessous de l’oreille, à l’en- 
droit où l’épaule commence. Le voilà qui se 
roule dans les flots de son sang ; il pousse 
des cris dont toute la forêt retentit, et mon- 
tre en vain ses défenses prêtes à déchirer ses 
ennemis. Les Nymphes en frémissent. Diane 
seule s’avance, met le pied sur sa tète, et 
enfonce son dard; puis, se voyant rougie du 
sang de ce sanglier, qui avait rejailli sur elle, 
elle se baigne dans la fontaine, et se retire 
charmée d’avoir délivré les campagnes de ce 
monstre. . ' > ’ ~ 
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Virgile 1 , étant descendu aux enfers, entra, 
dans ces campagnes fortunées où les héros et 
les hommes inspirés des dieux passent une vie 
bienheureuse sur des gazons toujours émaillés 
de fleurs et entrecoupés de mille ruisseaux. 
D’abord le berger Aristée* qui était là au 
nombre des demi-dieux, s’avança vers lui, 
ayant appris son nom. Que j’ai de joie, lui . 
dit-il, de voir un si grand pocte î Vos vers coü- 


1. Virgile, ie prince des poêles lalins, vivait au siècle 
d’Auguste. Nous-avons de lui des églogues, un poëme sur 
l’agriculture , intitulé les Géorgiques, et un poëme épique , 
intitulé VÉnèide. 

2. Aristée, fils d’Apollon et de Cyrène, est le héros du 
plus bel épisode des Géorgique$. 11 aima beaucoup Eury- 
dice, qui, fuyant ses poursuites, le jour de son mariage- 
avec Orphée , fut piquée d’uu serpent et mourut sur-le- 
champ. Les Nymphes , pour la venger, tuèrent toutes les 
abeilles d’Aristée. Sa mère lui conseilla de consulter Prolée, 
qui lui dit d’apaiser les mânes d’Eurydice, en faisant un 
sacrifice de quatre génisses et de quatre taureaux , des eu- 

. traillés desquels il sortit des essaims d'abeilles. 
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lent plus doucement que la rosée sur l’herbe 
tendre ; ils ont une harmonie si douce, qii’ils 
attendrissent le cœur, et qu’ils tirent les lar- 
mes des yeux. Vous en avez fait pour moi et 
pour mes abeilles, dont Homère 1 même pour- 
rait etre jaloux. Je vous dois, autant qu’au 
Soleil et à Cyrènc % \ la gloire dont je jouis. Il 
n’y a pas encore longtemps que je les récitai, 
ces vers si tendres et si gracieux , à Linus , à 
Hésiode 3 et à Homère. Après lès avoir enten- 
dus, il allèrent tous trois boire de l’eau du 
lleuve Léthé pour les oublier, tant ils étaient 
affligés de repasser dans leur mémoire des vers 
si dignes d’eux, qu’ils n’avaient pas faits. Vous 
savez que la nation des poètes est jalouse. Ve- 
nez donc parmi eux prendre votre place. Elle 

t. Homère , lo plus ancien elle plus célèbre? des poêles 
grecs. Les deux poèmes épiques qui portent son nom sont 
intitulés, le premier V Iliade, et le second l 'Odyssée. 

2. Nymphe, fille du HeuvoPénéc, et mère d’Arislée. 

3. Linus, chantre inspiré, fils d’Apollon et d’une des 
Muses. Hésiode , un des plus anciens poètes de l’anti- 
quité; quelques auteurs le font même antérieur à Homère. 
Il nous reste de lui trois poèmes, dont l’un traite de l’agri- 
culture et a pour litre les Travaux et les Jours. 

4. Léthé, est un mot grec qui signifie oubli. C’est le nom 
d un lleuve des hDfers. Dés que les ombres avaient bu de 
son eau, elles oubliaient entièrement le passé. 

xo. • 
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sera bien mauvaise , cette place , répondit Vir- 
gule, puisqu’ils sont si jaloux. J’aurai de mau- 
vaises heures à passer dans leur compagnie ; je 
vois bien que vos abeilles n’étaient pas plus fa- 
ciles à irriter que ce cœur des poètes. Il est 
vrai , reprit Aristée ; ils bourdonnent comme 
les abeilles ; comme elles, ils ont un aiguillon 
perçant, pour piquer tout ce qui enflamme leur 
colère. J’aurai encore, dit Virgile, un autre 
grand homme h. ménager ici ; c’est le divin Or- 
phée *. Comment vivez-vous ensemble ? Assez 
mal, répondit Aristée. Il est encore jaloux de 
sa femme, comme les trois autres de la gloire 
des vers ; mais pour vous, il vous recevra bien, 
car vous l’avez traité honorablement , et vous 
avez parlé beaucoup plus sagement qu’Ovide* 
de sa querelle avec les femmes de Thrace, qui 
le massacrèrent. Mais ne tardons pas davan- 
tage ; entrons dans ce petit bois sacré , arrosé 

1. Voyez xxx, p. 162 , note 2. Orphée périt massacré 
par les femmes de la Thrace, qui le mirent en pièces, 
pour se venger du dédain qu’il leur témoignait. Virgile, 
dans l’épisode d’Arislée, raconte l’histoire d’Orphée et 
d'Eurydice. 

2. Poêle célèbre du siècle d’Augnsle. Dans le dixiéme 
livre de ses Mêtamvrjihotct , il raconte la idorl d’Orphée. 
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de tant de fontaines plus-claires que le cris- 
tal : vous verrez que toute la troupe sacrée se 
lèvera pour vous faire honneur, l’entendez- 
vous pas déjà la lyre d’Orphée? Écoutez Li- 
nus qui chante le combat des dieux contre les 
géants. Homère se prépare à chanter Achille, 
qui venge la mort de Patrocle par celle d’Hec- 
tor*. Mais Hésiode est celui que vous avez le 
plus à craindre ; car, de l’humeur dont il est, 
il sera bien fâché que vous ayez osé traiter avec 
tant d’élégance toutes les choses rustiques qui 
ont été son partage. A peine Aristée eut achevé 
ces mots , qu’ils arrivèrent dans cet ombrage 
frais où règne un éternel enthousiasme qui 
possède ces hommes divins. Tous se levèrent ; 
on fit asseoir Virgile , on le pria de chanter ses 
vers. Il les chanta d’abord avec modestie, et 
puis avec transport. Les plus jaloux sentirent 
malgré eux une douceur qui les ravissait. La 
lyre d’Orphée, qui avait enchanté les rochers 
et les bois, échappa de ses mains, et des larmes 

1. La mort d’Hector est racontée dans le 22* chant de 
V Iliade. Patrocle était l’ami d’Achille, et Hector, fils de 
Priam, le plus courageux défenseur de Troie. Voyez xxiv, 
p. 122, note f. * . ' . 
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amères coulèrent de ses yeux. Homère oublia, 
pour un moment, la magnificence rapide de 
\' Iliade et la variété agréable de Y Odyssée. 
Linus crut que ces beaux vers avaient été faits 
par son père Apollon ; il était immobile, saisi, 
et suspendu par un si doux chant. Hésiode , 
tout ému, ne pouvait résister à ce charme. 
Enfin, revenant un peu à lui, U prononça ces 
paroles pleines de jalousie et d’indignation : 
O Virgile , lu as fait des vers plus durables que 
l’airain et que le bronze. Mais je te prédis 
qu’un jour on verra un enfant qui les traduira 
en sa langue, et qui partagera avec toi la gloire 
d’avoir chanté les abeilles. 

i . . * • - 
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PRIÈRE INDISCRÈTE DE NÊLÉE, PETIT-FIL8 DE NESTOR. 


Entre tous les mortels qui avaient été aimés 
des dieux,, nul ne leur avait été plus cher que 
Nestor 1 2 3 ; ils avaient versé sur lui leurs dons* 
les plus précieux, la sagesse, la profonde con- 
naissance des hommes, une éloquence douce 
et insinuante. Tous les Grecs l’écoutaient avec 

admiration; et, dans une extrême vieillesse, 

* 

il avait un pouvoir absolu sur les cœurs et sur 
les esprits. Les dieux, avant la fin de ses jours, 
voulurent* lui accorder encore une faveur, qui • 
fut de voir naître un fils de Pisislrate*. Quand 
il vint au monde, Nestor le prit sur ses ge- 
noux, et levant les yeux au ciel : O Pallas", 
dit-il , vous avez comblé la mesure de vos bien* 

1. Nestor , fils de Néléc et de Chloris, roïde Pylos, un 
des héros de V Iliade, était célèbre entre tous les Grecs par 
sa sagesse et par son éloquence. • . 

2. Un des sept fils de Nestor. 

3. C'est un des noms de Minerve, Voyez ixvi, p. .139,’ 

*notc 3, * . : , • 
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laits ; je li ai plus rien à souhaiter sur la terre, 
sinon que vous remplissiez de votre esprit l’en- 
fant que vous m’avez fait voir. Vous ajouterez, 
j’en suis sûr, puissante déesse , cette faveur à 
toutes celles que j’ai reçues de vous. Je ne de- 
mande point de voir le temps où mes vœux 
seront exaucés ; la terre m’a porté trop long- 
temps ; coupez, fille de Jupiter, le fil de ines 
jours. Ayant prononcé ces mots, un doux som- 
meil se répand sur ses yeux , il fut uni avec 
celui de la mort: et. sans effort, sans douleur, 
son âme quitta son corps glacé et presque 
anéanti par trois âges d’homme qu’il avait vécu: 
Ce petit-fils de Nestor s’appelait Nélée. Nes- 
tor, à qui la mémoire de son père avait tou- 
jours été chère, voulut qu’il portât son nom. ' 
Quand Nélée fut sorti de l’enfance,’ il alla faire 
un sacrifice à Minerve , dans un bois proche 
• de la ville de Pylos ’, qui était consacré à cette 
déesse. Après que les victimes, couronnées de 
Heurs, eurent été égorgées, pendant que ceux 

1. Il y avait dans la Grèce trois villes de ce nom : Puno 
dans l’Élide, une autre dans la Triphy lie , et une troisième 
dans la Messénie. Ces deux dernières, se disputaient l’hon- 
neur d’avoir- eu Nestor pour. roi. - t *' 


Digitized by Google 


. «. 


PRIÈRE DE NÉLÉE. 


179 


qui l’avaient accompagné s’occupaient aux 
cérémonies qui suivaient l’immolation , que 
les uns coupaient du bois , que les autres 
faisaient sortir le feu des veines des cailloux , 
qu’on écorchait les victimes, et qu’on les cou- 
pait en plusieurs morceaux, tous étant éloignés 
de l’autel, Nélée était demeuré auprès. Tout 
d un coup il entendit la terre trembler ; du 
creux des arbres sortaient d'affreux mugisse- 
ments, 1 autel paraissait en feu, et sur le haut 
des flammes parut une femme d’un air si 
majestueux et si vénérable, que Nélée en fut 
ébloui. Sa figure était au-dessus de la forme 
humaine ; ses regards étaient plus perçants que 
. l es éclairs ; sa beauté n’avait rien de mou ni 
d’efféminé : elle était pleine de grâce, et 
marquait de la force et de ]a vigueur. Nélée, ; 
ressentant l’impression de la divinité, se pro- 
sterne a terre : tous ses membres se trouvent 
agités par un violent tremblement ; son sang 
se glace dans ses veines; sa langue s’attache a 
son palais et ne peut plus proférer aucune pa- 
lole , il demeure interdit, immobile et presque 
sans vie. Alors Pal las lui rend la force qui 
l’avait abandonné. Ne craignez rien, lui dit 
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cette déesse ; je suis descendue du haut de l’O- 
lympe pour vous témoigner le même amour 
que j’ai fait ressentir à votre aïeul Nestor : 
je mets votre bonheur dans vos mains, j’exau- 
cerai tous vos vœux ; mais pensez attentive- 
ment à ce que vous me devez demander. Alors 
Nélée, revenu de son étonnement, et charmé 
par la douceur des paroles de la deesse, sentit 
au dedans de lui la même assurance que s’il 
n’eùt été que devant une personne mortelle. 

Il était à l’entrée de la jeunesse , dans cet âge 
où les plaisirs qu’on commence à ressentir oc- 
cupent et entraînent l’âme tout entière ; on 
n’a point encore connu l’amertume, suite in- 
séparable des plaisirs ; on n’a point encore été 
instruit par l’expérience. 0 déesse! s’écria-t-il, 
si je puis toujours goûter la douceur de la vo- 
lupté, tous mes souhaits seront accomplis. 
L’air de la déesse était auparavant gai et ou- 
vert ; à ces mots elle en prit un froid.et sérieux : 

* 

Tu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui datte 
les sens; eh bien, tu vas être rassasié des plai- 
sirs que ton cœur désire. La déesse aussitôt 

y- . • • *. 

I. Voyez xxvi, p. 130, noie !.. 
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disparut. Nélée quitte l’autel et reprend le 
chemin de Pylos. Il voit sous ses pas naître et 
éelore des fleurs d’une odeur si délicieuse, , 

que les hommes n’avaient jamais ressenti un 
siprécieux parfum. Le pays s’embellit, et prend 
une forme qui charme les yeux de Nélée. La 
beauté des Grâces, compagnes de Vénus 1 , se 
répand sur toutes les femmes qui paraissent 
devant lui. Tout cé qu’il boit devient nectar, 
tout ce qu’il mange devient ambroisie* : son 
âme se trouve noyée dans un océan de plaisirs. 

La volupté s’empare du cœur de Nélée, il ne •. 

vit plus que pour elle ; il n’est plus occupé 

• 

que d’un seul soin , qui est que les divertisse- ^ 
ments se succèdent toujours les uns aux au- 
tres, et qu’il n’y ait pas un seul moment où ses 
sens ne soient agréablement charmés. Plus il 
goûte les plaisirs, plus il les souhaite ardem- 
ment. Son esprit s’amollit et perd toute sa 
vigueur; les affaires lui deviennent un poids 
d’une pesanteur horrible; tout ce qui est sé- , * 
rieux lui donne un chagrin mortel. Il éloigne 

1. Voyez ii, p. 35 , notes 1 et 2. 

2. Le nectar tétait le breuvage des dieux; l ’ ambroisie 
éljyt, selon l’opinion la plus commune, leur nourriture. 
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de ses yeux les sages conseillers qui avaient 
été formés par Nestor, et qui étaient regardés 
comme le plus précieux héritage que ce prince 
eût laissé à son petit-fils. La raison, les remon- 
trances utiles deviennent l’objet dè son aver- 
sion la plus vive , et il frémit si quelqu’un 
ouvre la bouche devant lui pour lui donner 
un sage conseil. Il fait bâtir un magnifique 
palais, où on ne voit luire que l’or, l’argent 
et le marbre , où tout est prodigué pour con- 
tenter les yeux et appeler le plaisir. Le fruit de 
tant desoins pour sé satisfaire, c’est l’ennui, 
l’inquiétude. A peine a-t-il ce qu’il souhaite, 
qu’il s’ en dégoûte : il faut qu’il change souvent • 
de demeure, qu’il coure sans cesse de palais 
en palais, qu’il abatte et qu’il réédifie. Le 
beau, l’agréable ne le touchent plus; il luf 
faut du singulier, du bizarre, de l’extraordi- 
naire : tout ce qui est naturel et simple lui 
paraît insipide, et il tombe dans uii tel en- 
gourdissement, qu’il ne vit plus, qu’il ne 
sent plus que par secousse, par soubresaut. 
Pylos, sa capitale * change de face. On y ai- 
mait le travail ; on y honorait les dieux ; la 
bonne foi régnait dans le commerce; tout y I 
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était dans l’ordre; et le peuple même trouvait 
dans les occupations utiles qui se succédaient 
sans l’accabler, l’aisance et la paix. Un luxe 
effréné prend la place de la décence et des vraies 
richesses : tout y est prodigué aux vains agré- 
ments, aux commodités recherchées. Les mai- 
sons, les jardins, les édifices publics changent 
de forme, tout y devient singulier; le grand, 
le majestueux, qui sont toujours simples, ont 
disparu. Mais ce qui est encore plus fâcheux, 
les habitants, à l’exemple de Nélée, n’aiment, 
n’estiment, ne recherchent que la volupté : 
on la poursuit aux dépens de l’innocence et 
de la vertu; on s’agite, on se tourmente pour 
saisir une ombre vaine et fugitive de bonheur, 
et l’on en perd le repos et la tranquillité ; per- 
sonne n’est content, parce qu’on veut l’ètre 
trop , parce qu’on ne sait rien souffrir ni rien 
attendre. L’agriculture et les autres arts utiles 
sont devenus presque avilissants : ce sont 
ceux que la mollesse à inventés qui sont en 
honneur, qui mènent à la richesse, et auxquels 
oa prodigue les encouragements. Les trésors 
que Nestor et Pisistrate avaient amassés sont 
bientôt dissipés’; les revenus de l’Étal de- 

à p 
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viennent la proie de T étourderie et de la cu- 
pidité. Le peuple murmure , les grands se 
plaignent ; les sages seuls gardent quelque 
temps le silence ; ils parlent enfin , et leur voix 
respectueuse se fait entendre à Méléé. Ses yeux 
s’ouvrent , son cœur s’attendrit. Il a encore 
recours à Minerve : il plaint à la déesse de 
sa facilité a exaucer ses vœux: téméraires ; il la 
conjure de retirer ses dons perfides : il lui de- 
mande la sagesse et la justice. Que j’étais 
aveugle ! s’écria-t-il ; mais je connais mon er- 
reur, je déteste la faute que j’ai faite , je veux 
la réparer, et chercher dans l’application; à 
mes devoirs , dans le soin de soulager, mon 
peuple., et dans l’innocence et la pureté des 
mœurs, le «repos et le bonheur que j’ai vai- 
nement cherchés dans les plaisirs des sens. 
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Un Berger rêveur menait son troupeau sur • 
les rives fleuries du fleuve AchéloüsL Les 
Faunes et'lcs Satyres *, cachés dans les bocages 
voisins , dansaient sur l'herbe au doux, son de 
sa flûte. Les Naïades 3 , cachées dans les ondes 
du fleuve, levèrent leurs têtes au-dessus des 

t 

roseaux pour écouter ses chansons. Achéloüs . 
lui-même, appuyé sur son urne penchée, mon- 
tra son front, où il ne restait plus qu’une corne * 
depuis son combat avec le grand Hercule 4 ; et 
celle mélodie suspendit pour un peu de temps 
les peines de ce dieu vaincu. Le Berger était peu 
touché de voir ces Naïades qui l’admiraient : il, 
ne pensait qu’à la bergère Phidile , simple, " 


t. Il y avait en Grèce plusieurs fleuves de ce nom. Le 
pins célèbre était celui qui prenait sa source sur le Pinde, 
arrosait l’Élolie et se jetait dans la mer Ionienne. 

2. Voyez xxvm, p. 154, notai. * * 

3. Voyez xxvm, p. 154, note 2. 

4. Voyez xv, p. 56, note 2.* 
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naïve , sans aucune parure , à qui la fortune 
ne donna jamais d’éclat emprunté, et que les 
Grâces * seules avaient ornée et. embellie de 
leurs propres mains. Elle sortait de son village, 

• ne songeait qu’à faire paître ses moutons. Elle 
seule ignorait sa beauté. Toutes les autres ber- i 
gères en étaient jalouses. Le Berger l’aimait et 
n’osait le lui dire. Ce qu’il aimait le plus en 
elle , c’était celte vertu simple et sévère qui 
écartait les amants, 1 et qui fait le vrai charme 

de la beauté. Mais la passion ingénieuse fait 

» 

trouver l’art de représenter ce qu’on n’oserait 
dire ouvertement : il finit donc toutes ses chan- 
. sons les plus agréables , pour en commencer 
une qui pût toucher le cœur de cette Bergère. 

Il savait qu’elle aimait la vertu des héros qui 
ont acquis de la gloire dans les combats : il 
chanta, sous un nom supposé, ses propres ^ 
aventures; car, en ce temps , les héros mômes 
étaient bergers, et ne méprisaient point la 
houlette. Il chanta donc ainsi : ; 

« QuandPolyniceallaassiégerlavilledeThè- 
bes, pour renverser du trône son frère Étéocle 8 , ‘ 

1. Voyez ix, p. 35, note I. 

2. Fléocle et i'olynfce étaient fils (TOEdipe et de Jvcaste. 

■ f 

, » Digitized by Google . 


ET LA NYMPHE PIIIDILK. 


137 


tous les rois tic la Grèce parurent sous les ar- 
mes, et poussaient leurs chariots contre les as- 
siégés. Adraste \ bepu-père de Polynice, abat- 
tait les troupes de soldats et les capitaines , 
comme un moissonneur, de sa faux tranchante, 
coupe les moissons. D'un autre coté, le divin 
Amphiaraüs s , qui avait prévu son malheur, 
s avançait dans la mêlée , et fut tout à coup en- 
glouti par la terre, qui ouvrit ses abîmes pour 
le précipiter dans les sombres rives du Styx* 
En tombant, il déplorait son infortune d’avoir 
eu une femme infidèle. Assez près de là, on 
voyait les deux frères, fils d’OEdipe, qui s’atta- 
quaient avec fureur : comme un Jéopard et un 
tigre qui s’entre-déchirent dans les rochers du 

Après !a mort d’OEdipe, il fui convenu entre eux qu’ils 
régneraient tour à tour. Éléocle n’ayant pa9 voulu descen- 
dre du trône, pour y laisser monter Polynice, celui-ci 
alla chercher des auxiliaires, et marcha contre Thèbes. 
Cette guerre est nommée la guerre des sept chefs. Les 
deux frères se tuèrent l’un l’autre dans un combat singulier. 

1. Adraste, roid’Argos, donna sa fille Argia en ma- 
riage à Polynice, et marcha avec lui contre Thèbes. 

2. Fils d’Apollon et d'Hypermnestrè. Ériphyle, sa femme, 

gagnée par un collier d’or, enseigna à Polynice le lieu où 
il s’ctaii caché, pour ne point aller à la guerre de Thèbes , 
où il devait périr. ’ . , 

3. Fleuve des Enfers. Il en faisait neuf fois le tour. 
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18$ LE BERGER CLÉOBULE 

Caucase 1 , ils se roulaient tous deux dans le 


ji 


sable, chacun paraissant altéré du sang de son 
frère. Pendant cet horrible spectacle, Cléobule, 
qui avait suivi Polynicc , combattit contre un 
vaillant Thébain que le dieu Mars* rendait 
presqueinvincible. La flèche du Thébain, con- 
duite par le dieu, aurait percé le cou de Cléo- 
bule, qui se détourna promptement. Aussitôt 
Cléobule lui enfonça son dard jusqu’au fond 
des entrailles. Le sang du Thébain ruisselle, 
ses yeux s’éteignent, sa bonne mine et sa fierté 
le quittent : la mort efface scs beaux traits; Sa 
jeune épouse, du haut d’une tour j le vit mou- 
rant, et eut le cœur percé d’une douleur in- 
consolable. Dans son malheur, je le trouve heu- 
reux d’avoir été aimé et plaint : je mourrais 
comme lui avec plaisir, pourvu que je pusse 
être aimé de meme. A quoi servent la valeur 
et la gloire des plus fameux combats? à quoi 
servent la jeunesse et la beauté, quand on ne 
peut ni plaire, ni toucher ce qu’on aime? » 
La Bergère, qui .avait prêté l’oreille à une si 


t. Montagne de l’Asie, entre le Pont-Euxin et la mer 
Caspienne. 

2. Voyez xv , p. 5C>, note J. 1 ' '* 
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tendre chanson , comprit que ce berger était 
Cléohulé, vainqueur du Thébain. Elle devint 
sensible à la gloire quil avait acquise , aux 
grâces qui brillaient en lui , et aux maux qu’il 
souffrait pour elle. Elle lui donna sa main et 
sa foi. Un heureux hymen les joignit : bien- * 
tôt leur bonheur fut envié des bergers d’alen- 
tour et des divinités champêtres. Us égalèrent 
par leur union , par leur vie innocente , par 
leurs plaisirs rustiques, jusque dans une ex- * 
Irêine vieillesse , la douce destinée de Philé- 
mon et de Baucis \ 

1. Baucis était une vieille femme pauvre qui vivait, 
dans une petite cabane , avec son mari Philémon , presque „ 
aussi vieux qu’elle. Jupiter et Mercure, ayant voulu 
visiter la Phrygjc, furent repoussés par tous les habi- 
tants du bourg auprès duquel demeuraient Philémon et 
Baucis, qui séuls consentirent à les recevoir. Pour les 
récompenser, Jupiter les sauva', eux et leur demeure, 
d’une inondation qui submergea tous les environs; puis 
il changea leur cabano en un temple, dont ils devinrent 
les ministres. Parvenus à une extrême vieillesse, ils fu- ; 
rent tous deux, dans le même montent, métamorphosés 
en arbres : . . , . 

Baucis devient tilleul f l'tiilcmon devient chêne. 

■ . - 

O-vide raconte leur histoire, dans le huitième livre de ses 
Métamorphoses. ; • • 

t a. 


IJ. 
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LES AVENTURES DE MÉLÉSICHTHON. 


Mélésichthon, né à Mégare’, d’une race 
illustre parmi les Grecs , ne songea dans sa 
jeunesse qu’à imiter dans la guerre les exem- 
ples de scs ancêtres : il signala sa valeur et ses 
talents dans plusieurs expéditions ; et comme 
toutes ses inclinations étaient magnifiques , il 
y fit une dépense éclatante, qui le ruina bien- 
tôt Il fut contraint de se retirer <3ans une mai- 
' son de campagne , sur le bord de la mer, où 
il vivait dans une profonde solitude avec sa 
’ femme Proxinoé. Elle avait de l’esprit, dû 
courage, de la fierté. Sa beauté et sa naissance 
l’avaient fait rechercher par des partis beau- 
coup plus riches que Mélésichthon ; mais elle 
• l’avait préféré à tous les autres, pour son seul 
mérite. Ces deux personnes, qui, par leur 

vertu et leur amitié, s’étaient rendues naturel- 

' .. • : 


1. Capitale de la Mégaride, au nord-ouôst dé fila de 
Saturnine. * > 
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lement heureuses pendant plusieurs années , 
commencèrent alors à se rendre mutuellement 
malheureuses , par la compassion qu’elles 
avaient l’une pour l’autre. Mélésichthon aurait 
supporté plus facilement ses malheurs, s’il eût 
pu les souffrir tout seul , et sans une personne 
qui lui était si chère. Proxinoé sentait quelle 
augmentait les peines de Mélésichthon. Ils 
cherchaient à se consoler par déux enfants qui 
semblaient avoir été formés par les Grâces 1 . 
Le fils se nommait Mélibée, et la fille Poéménis. 
Mélibée, dans un âge tendre, commençait déjà 
à montrer de la force , de l’adresse et du cou- 
rage : il surmontait à la lutte , à la coursé et 
aux autres exercices, les enfants de son voisi- 
nage. Il s’enfonçait dans les forêts, et ses flè- 
ches ne portaient pas des coups moins assurés 
que celles d’Apollon*; il suivait encore plus ce 
dieu dans les sciences et dans les beaux.-arts 
que dans les exercices du corps. Mélésichthon, 

, dans sa solitude, lui enseignait tout ce qui peut 

1. Voyez ix, p. - 36 , note t. 

2. Voyez xxx, p.téf, note 3. Apollon est aussi le dieu 

.du châtiment, le dieu destructeur. 11 poilo un are d'an- 
gent et des flèches inévitables, que lui a données Vul- 
cain. * à ' t 
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cultiver et orner 1 esprit, tout ce qui peut faire 
aimer la vertu , et régler les mœurs. Mélibée 
avait un air simple , doux et ingénu , mais no- 
ble, ferme et hardi. Son père jetait les yeux sur. 
lui, etsesyeuxse noyaient de larmes. Poéménis 
était instruite par sa mère dans tous les beaux- 
arts que Minerve 1 a donnés aux hommes : 
elle ajoutait aux ouvrages les plus exquis les 
charmes d’une voix qu’elle joignait avec une 
lyre plus touchante que celle d’Orphée 2 . A la 
voir, on eut cru que c’était la jeune Diane 3 , 
sortie de Pile flottante où elle naquit. Ses che- 
veux blonds étaient noués négligemment der- 
rière sa tète ; quelques-uns échappés flottaient 
sur son cou au gré des vents. Elle n’avaitqü’une 
robe légère , avec une ceinture qui la relevait 
un peu , pour être plus en état d’agir. Sans 
parure, elle effaçait tout ce qu’on peut voir de 
plus beau, et elle ne le savait pas : elle n’avait 
même jamais songé à se regarder sur le bord 


1. Voyez xxvi, p. 130, noie 3. 

2. Voyez xxx, p. 162, note 2. • 

3. Voyez xxxn, p. 169, note 3. Diane était néo, ainsi 
quo son frère Apollon, dans l’fle de Délos, l’une des 
Cyclades. Cette île errait au gré des (lois, avant que l,alono 
y eût mis au inonde ses deux enfants divins. 
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des fontaines ; elle ne voyait que sa famille, et 
ne songeait qu’à travailler. Mais le pèrè, accli : 
blé d’ennuis, et ne voyant plus aucune res- 
source dans scs affaires , ne cherchait que la 
solitude. Sa femme et ses enfants faisaient son 
supplice. Il allait souvent sur le rivage de la 
mer, au pied d’un grand rocher plein d’antres 
sauvages : là, il déplorait scs malheurs; puis 
il entrait dans une profonde vallée, qu’un bois 
épais dérobait aux rayons du soleil au milieu 
du jour. Il s’asseyait sur le gazon qui bordait 
une claire fontaine, et toutes les plus tristes 
pensées revenaient en foule dans son cœur. Le 
doux sommeil était loin de ses yeux, il ne pai- 
lait plus qu’en gémissant ; la vieillesse venait 
avant le temps flétrir cl rider son visage ; il 
oubliait meme tous les besoins delà vie, et 

succombait à sa douleur. •' 

Un jour, comme il était dans cette vallée si 
profonde, il s’endormit de lassitude et d épui- 
sement : alors il vil en songe la déesse Gérés , 
couronnée d’épis dorés, qui se présenta à lui 
avec un visage doux et majestueux. Pourquoi, 

l. Ocres, déessd des moissons, fil 1 o do Saturuo et de 
Oybclo , enseigna Pagrieniltire aux tionunes. 
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lui dit-elle , en l’appelant par son nom , vous 
laissez-vous abattre aux rigueurs de la fortune? 
Hélas ! répondit-il, mes amis m’ont abandonné ; 
je n’ai plus de bien : il ne me reste que des 
procès et des créanciers : ma naissance fait le * 
comble de mon malheur, et je ne puis me ré- 
soudre à travailler comme un esclave , pour 
gagner ma vie. 

Alors Cérès lui répondit : La noblesse con- 
siste-t-elle dans les biens? Ne consiste-t-elle pas 
plutôt à imiter la vertu de ses ancêtres? Il n’y 
a de nobles que ceux qui sont justes. Vivez de 
peu : gagnez ce peu par Votre travail ; ne soyez 
à charge à personne : vous serez le plus noble 
de tous les hommes. Le genre humain se rend* 
lui-même misérable par sa mollesse et par sa 
fausse gloire. Si les choses nécessaires vous 
manquent , pourquoi voulez-vous les devoir à 
d’autres qu’à vous-même ? Manquez-vous de 
courage pour vous les donner par une vie la- 
borieuse ? 

Elle dit, et aussitôt elle lui présenta une 
charrue d’or avec une corne d’abondance ’. 

1. Voyoïxxx,p. 163, noie 1. ' vy 
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Alors Bacchus 1 parut couronné de lierre , et 
tenant un thyrse a clans sa main ; il était suivi 
de Pan *, qui jouait de la flûte et qui faisait 
danser les Faunes et les Satyres 4 , Pomone se 
montra chargée de fruits, et Flore 5 ornée des 
fleurs les plus vives et les plus odoriférantes.. 
Toutes les divinités champêtres jetèrent un 
regard favorable sur Mélésichthon. 

Il s’éveilla, comprenant la force et le sens 
de ce songe divin ; il se sentit consolé, et plein 
de goût pour tous les travaux de la vie cham- 
pêtre. Il parle de ce songe à Proxinoé, qui en- 
tra dans tous scs sentiments. Le lendemain, ils 
congédièrentleurs domestiques inutiles ; on ne 
vit plus chez eux de gens dont le seul emploi 
fût le service de leurs personnes. Ils n’eurent 
plus ni char ni conducteur. Proxinoé avec 
Poéménis filaient en menant paître leurs mou- 
tons ; ensuite elles faisaient leurs toiles et leurs 
étoiles ; puis elles taillaient et cousaient elles- 
mêmes leurs habits et ceux du reste de la fa- 

1. Voyez xxvii, p. 148, note 2. 

2. Voyez xxvii, p. 148, noie 3. 

3. Voyez xxx, p. 160, note 5. 

A. Voyez xxviif, p. 154 , note 1. 

». Voyez xxxi, p. 166, note 2. 


mille. Au lieu des ouvrages de soie, d’or et 
d’argent qu’elles avaient accoutumé de faire 
avec l’art exquis de Minerve, elles n’exerçaient 
plus leurs doigts qu’au fuseau ou à d’autres 
travaux semblables. Elles préparaient de leurs 
propres mains les légumes qu’elles cueillaient 
dans leur jardin, pour nourrir toute la mai- 
son. Le lait de leur troupeau, quelles al- 
laient traire, achevait de mettre l’abondance.. 
On n’achetait rien ; tout était préparé promp- 
tement et sans peine. Tout était bon, simple \ 
naturel , assaisonné par l’appétit inséparable 
dé la sobriété et du travail. 

Dans une vie si champêtre , tout était chez 
eux net et propre. Toutes les tapisseries étaient 
vendues ; mais les murailles de lamaison étaient 
blanches, et on ne voyait nulle part rien de 
sale ni de dérangé ; les meubles n’étaient jamais 
couverts de poussière ; les lits étaient d’étotïes 
grossières, mais propres. La cuisine môme avait 
une propreté qui n’est point dans les grandes 
maisons ; tout y était bien rangé et luisant. Pour 
régaler la famille dans les jours de fête, Proxi- 
noé faisait ‘des 'gâteaux excellents. Elle avait ; 
des abeilles dont le miel était plus doux que 



celui qui coulait du tronc des chênes creux 
pendant l’Age d’or. Les vaches venaient d’elles 
mêmes offrir des ruisseaux de lait. Cette femme 
laborieuse avait dans son jardin toutes les plan- 
tes qui peuvent -aider à nourrir l’homme en 
chaque saison, et elle était toujours la première, 
.à avoir les fruits et les légumes de chaque 
temps : elle avait même beaucoup de (leurs, 
dont elle vendait une partie, après avoir em- 
ployé l’autre à orner sa maison. La fille secon- 
dait sa mère , et ne goûtait d’autre plaisir que 
celui de chanter en travaillant, ou en condui- 
sant scs moulons dans les pâturages. Nul autre 
troupeau n'égalait le sien : la contagion elles 
loups mêmes n’osaient en approcher. A me- 
sure qu’elle chantait, ses tendres agneaux 
dansaient sur l'herbe , et tous les échos d’a- 
lentour semblaient prendre plaisir à répéter 
ses chansons.* . 

Mélésichthon labourait lui-même son champ; 
lui-même il conduisait sa charrue, semait et 
moissonnait : il trouvait les travaux de l’agri- 
culture moins durs, plus innocents et plus 
utiles que ceux de la guerre. A peine avait-il 
fauché l’herbe tendre de ses prairies, qu’il sé 
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hùtait d’enlever les dons de Gérés, qui le 
payaient au centuple du grain semé. Bien- 
tôt Bacchus faisait couler pour lui un nectar 1 
digne de la table des dieux. Minerve lui don- . 
nait aussi le fruit de son arbre *, qui est si 
utile à l’homme. L’hiver était la saison du re- 
pos, où toute la famille assemblée goûtait une 
joie innocente , et remerciait les dieux d’être si 
désabusée des faux plaisirs. Ils ne mangeaient 
de viande que dans les sacrifices, et leurs trou- 
peaux n’étaient destinés qu’aux autels. , 

Mélibée ne montrait presque aucune des 
passions de la jeunesse : il conduisait les grands 
troupeaux ; il coupait de grands chênes dans 
les forêts; il creusait de petits canaux, pour 
arroser les prairies ; il était infatigable pour 
soulager son père. Ses plaisirs, quand le tra- 
vail n’était pas de saison, étaient la chasse, 

> , * ». • 

1. Voyez vi, p. 28. 

2. Minerve et Neptune se disputèrent à qui donnerait 
un uom à la ville que Cécrops avait bâtie. 11 fut décidé 
que cet honneur appartiendrait à celui des deux qui pro- 
duirait la chose la plus utile. Neptune fit naître un cheval, 
et Minerve fit sortir do terre .un olivier tout fleuri. Les 
dieux prononcèrent en faveur de Minerve, et la ville prit 
le nom d'Athènes (dit nom grec de Minerve, ’AÔAv»). 
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les courses avec les jeunes gens de son âge 
et la lecture , dont son père lui avait donné 
le goût. 

Bientôt Mélésichthon , en s’accoutumant à 
une vie si simple , se vit plus riche qu’il ne 
l’avait été auparavant. Il n’avait chez lui que 
les choses nécessaires à la vie ; mais il les avait 
toutes en abondance. Il n’avait presque de so- 
ciété que dans sa famille. Ils s’aimaient tous; 
ils se rendaient mutuellement heureux : ils vi- 
vaient loin des palais des rois ^et des plaisirs 
qu’on achète si cher ; les leurs étaient doux, 
innocents , simples , faciles à trouver, et sans 
*' aucune suite dangereuse. Mélibée et Poémé- 
niè furent ainsi élevés dans le goût des travaux 
champêtres. Ils ne se souvinrent de leur nais- 
sance, que pour avoir plus de courage en 
supportant la pauvreté. L’abondance revenue 
dans toute cette maison n’y ramena point le 
faste : là famille entière fut toujours simple 
et laborieuse. Tout le monde disait ù Mélé- 
sichthon : Les richesses rentrent chez vous ; 
il est temps de reprendre votre ancien éclat. 
Alors il répondait ces paroles : A qui voulez- 
vous que. je m’attache , ou au faste qui m’a- 


Digitized by Google 



200 LES AVENTURES DE MÉLÉSICÛTHON. ** 

vait perdu, ou à une vie simple et laborieuse 
qui m’a rendu riche et heureux? Enfin, se 
trouvant un jour dans ce bois sombre où Gé- 
rés l'avait instruit par un songe si utile,' il s’y 
reposa sur l’herbe avec autant de joie qu’il y 
avait eu d’amertume dans le temps passé, il 
s’endormit, et la déesse, se montrant à lui, 
comme dans son premier songe, lui dit ces 
paroles : La vraie noblesse consiste à ne re- 
cevoir rien de personne, et à faire du bien 
aux aut res. Ne 'recevez donc rien que du sein 
fécond de la terre et de votre propre travail. 
Gardez-vous bien de quitter jamais, par mol- 
lesse ou par fausse gloire, ce qui est la source 
naturelle et inépuisable de tous les biens. 


J 




, V* i 


' ■ '<3* i, i 


v ■ S 




J 

■ 


' 


rJ. 


* 




1 + 




J. 




'.I 


Digitized by Google 





T.ES AVENTURES D’ARISTONOUS. 

% *\i»» %* % vv% v 


201 


XXXVll. 

' * • . . •• . .. , 

LES AVENTURES D'ARISTONOLS 
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Sophronyme , ayant perdu les biens de ses 

• s 

ancêtres par des naufrages et par d’autres mal- 
heurs, s’en consolait par sa .vertu dans l'ile de 
Délos*. Là, il chantait, sur une lyre d’or, les 
merveilles du dieu qu’on y adore 5 ; il cultivait* 
les Muses 4 , dont il était aimé; il recherchait 
curieusement tous les secrets de la nature, le 
cours des astres et des cieux, l’ordre. des élé- 
ments, la structure de l’univers, qu’il mesurait 
de son compas, la vertu des plantes, la confor- 
mation des animaux ; mais surtout il s’étudiait 
lui-même, et s’appliquait à orner son âme par 

J 

1. «Celle fable ingénieuse, “pleine de poésie et de sen- 
timent, et qui offre le tableau le pins touchant de la recon- 
naissance » ( Hitt. de Fénelon, par M. le cardinal de Daus- 
set, tome ni, p. 454), a clé souvent imprimée à la suite 
du Télémaque. 

2. L'une des Cyclades, dans la mer Égée. Voyez xxxvt , 

p. 192, note 3. _ . - 

3. D'Apollon , qui était né dans l'ile de Délos. 

4. Voyez xlTiir, p 153, note 3. 

d 
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la vèrtu. Ainsi la fortune , en voulant l’abat- 
tre , l’avait élevé à la véritable gloire , qui est 
celle de la sagesse. 

Pendant qu’il vivait heureuxsans biens, dans 
cette retraite, il aperçut un jour, sur le rivage 
de la mer, un vieillard vénérable qui lui était 
inconnu : c’était un étranger qui venait d’abor- 
der dans l’île. Ce vieillard admirait les bords de 
la mer, dans laquelle il savait que cette île avait 
été autrefois flottante ; il considérait cette côte, 
où s’élevaient, au-dessus des sables et des ro- 
chers, de petites collines toujours couvertesd’un 
gazon naissant et fleuri ; il ne pouvait assez regar- 
der les fontaines pures et les ruisseaux rapides 
qui arrosaient cette délicieuse campagne ; il s’a- 
vançait vers les bocages sacrés qui environnent 
le temple du dieu ; il était étonné de voir cette 
verdure que les aquilons 1 n’osent jamais ter- 
nir, et il considérait déjà le temple, d’un mar- 
bre de Paros * plus blanc que la neige , envi- 
ronné de hautes colonnes de jaspe. Sophro- 

■f J ml -V * « I V* e •»»- Ms ^ 

i •* 1—1 5 - -•* • 

1. Voyez xxxt, -p. 165 , note 1. 

2. Une des Cyclades , dans la mer Égée, au sud de Dé- 
<• los. Celle île était célèbre par le marbre qu’on tirait du 

monl Marpessa ou Marpesus. 
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iiyine n’était pas moins attentif à considérer ce 
vieillard : sa barbe blanche tombait sur sa poi- 
trine ; son visage ridé n’avait rien de difforme : 
il était encore exempt des injures d’une vieil- 
lesse caduque ; ses yeux montraient une douce 
vivacité ; sa taille était haute et majestueuse, 
mais un peu courbée , et un bâton d’ivoire le 
soutenait. 0 étranger, lui dit Sophronyme , 
que cherchez-vous dans cette île , qui paraît 
vous être inconnue? Si c’est le temple du dieu, 
vous le \oyeî de loin , et je m’offre de vous y 
conduire; car je crains les dieux, et j’ai appris 
ce que Jupiter 1 veut qu’on fasse pour secou- 
rir les étrangers. 

J’accepte, répondit le vieillard, l’offre que 
vous me faites avec tant de marques de bonté ; 
je prie les dieux de récompenser votre amour 
pour les étrangers. Allons vers le temple. Dans 
le chemin, il raconta à Sophronyme le sujet de 
son voyage : Je m’appelle, dit-il, Aristonoüs., 

natif de Glazomènc, ville d’Ionie*, située sur 

t 

M* * . * 

1. Voyez xwt, p. 133, noie 2. Jnpiter était le dieu de 

l'hospitalité, cl on l'invoquait sous le nom fl& Jupjter Hos- 
pitalier. " 'y ~ v v 

2. Sur la célc de l’Asie Mineure. 1 ' 
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celte côte agréable qui s'avance dans la mer, 
et semble s’aller joindre à i’île de Chio 1 , fortu- 
née patrie d’Homère. Je naquis de parents pau- 
vres, quoique nobles. Mon père, nommé Po- 
lyslrate, qui était déjà chargé d’une nombreuse 
famille, ne voulut point m’élever ; il me fit ex- 
poser par un de ses amis de Téos *. Une vieille 
femme d’Érythre 3 , qui avait du bien auprès du 
lieu où l’on m’exposa , me nourrit de lait de 
chèvre dans sa maison : mais, comme elle avait 
à peine de quoi vivre, dès que je fus en âge de 
servir, elle me vendit à un marchand d’esclaves 
qui me mena dans la Lycie \ Il mç vendit , à 
Patare 5 , à un homme riche et vertueux, nommé 
Alcine ; cet Alcine eut soin de moi dans ma 
jeunesse. Je lui parus docile , modéré, sincère, 
affectionné , et appliqué à toutes les choses 

1 . Ile de la mer Égée , près de la côte de l’Asie Mineure , 
au sud de Lesbos. 

2. Ville située sur la cote de l’Asie Mineure. C’est la 
patrie d’Anacréon. — Chez la plupart des peuples de l’an- 
tiquité, la loi autorisait les pères à abandonner leurs en- 
fants et à les faire exposer au moment de leur naissance. 

3. Ville d’Ionie, au nord-ouest de Clazoméne. 

4. Province ^méridionale de l’Asie Mineure. 

5. Ville de Lycie , célèbre par un oracle d’Apollon. Elle 
prit dans la suite le nom d 'Àrsinoé* 
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honnêtes dont on voulut m’instruire ; il me 
dévoua aux arts qu’ Apollon 1 2 favorise : il inc 
fit apprendre la musique, les exercices d u corps, 
et surtout l’art de guérir les plaies des hom- 
mes. J’acquis bientôt une assez grande répu- 
tation dans cet art , qui est si nécessaire ; et 
Apollon, qui m’inspira, me découvrit des se- 
crets merveilleux. Alcine, qui m’aimait de plus 
en plus , et qui était ravi de voir le succès de 
ses soins pour moi, m’affranchit, et m’envoya 
à Damoclès, roi de Lycaonie*, qui, vivant 
dans les délices, aimait la vie et craignait de 
la perdre. Ce roi , pour me retenir, me donna 
de grandes richesses. Quelques années après, 
Damoclès mourut. Son fils , irrité contre moi 
par des flatteurs, servit à me dégoûter de toutes 
les choses qui ont de l’éclat. Je sentis enfin 
un violent désir de revoir la Lycie, où j’avais 
passé si doucement mon enfance 3 . J’espérais 
y retrouver Alcine , qui m’avait nourri, et qui 
était le premier auteur de toute ma fortune. 
En amvant dans ce pays , j’appris qu’ Alcine 

1. Voyez xix, p. 161 , noie 3. 

2. Province de l’Asie Mineuro. / / . "V 

3. Voyez p. 223. 
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était mort après avoir perdu ses biens, et souf- 
fert avec beaucoup de constance les malheurs 
de sa vieillesse. J’allai répandre des fleurs et 
des larmes sur ses cendres ; je mis une inscrip- 
tion honorable sur son tombeau, et je deman- 
dai ce qu’étaient devenus ses enfants. On me 
dit que le seul qui était resté , nommé Orci- 
loquc , ne pouvant se résoudre à paraître sans 
biens dans sa patrie , où son père avait eu tant 
d’éclat, s’était embarqué dans un vaisseau 
étranger, pour aller mener une vie obscure dans 
quelque île écartée de la mer. On m’ajouta 
que cet Orciloque avait fait naufrage, peu de 
temps après, vers l’île de Carpathc 4 , et 
qu’ainsi il ne restait plus rien de la famille de 
mon bienfaiteur Alcine. Aussitôt je softgeai «i 
acheter la maison où il avait demeuré, avec les 
champs fertiles qu’il possédait autour. J’étais 
bien aise de revoir ces lieux, qui me rappe- 
laient le doux souvenir d’un âge si agréable et 
d’un si bon maître : il me semblait que j’étais 
encore dans cette fleur de mes premières années 
où j’avais servi Alcine. A peine eus-je acheté 

t. Ile üe la mer Méditerranée, située au sud-ouesl do 
Rhodes cl au nord-est do la Crète. 
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de ses créanciers les biens de sa succession , 
que je fus obligé d’aller à Clazomène : mon 
père Polystrate et ma mère Phidile étaient 
morts. J’avais plusieurs frères qui vivaient 
mal ensemble ; aussitôt que je fus arrivé à 
Clazomène, je me présentai à eux avec un 
habit simple, comme un homme dépourvu de 
biens , en leur montrant les marques avec les- 
quelles vous savez qu’on a soin d’exposer les 
enfants. Ils furent étonnés de voir ainsi aug- . 
monter le nombre des héritiers de Polystrate, 
qui devaient partager sa petite succession ; ils 
voulurent meme me contester ma naissance, 
et ils refusèrent devant les juges de me recon- 
naître. Alors, pour punir leur inhumanité, 
je déclarai que je consentais à être comme un 
étranger pour eux ; et je demandai qu’ils fus- 
sent aussi exclus pour jamais d’ètre mes héri- 
tiers. Les juges l’ordonnèrent; et alors je mon- 
j Irai les richesses que j’avais apportées dans 
mon vaisseau ; je leur découvris que j’étais cet 
Aristonoiis qui avait acquis tant de trésors au- 
près de Damoclès, roi de Lycaonie, et que je 
ne m’étais jamais marié. 

Mes frères se repentirent de m’avoir traité 
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si injustement ; et dans le désir de pouvoir être 
un jour mes héritiers, ils firent les derniers 
efforts , mais inutilement , pour s’insinuer 
dans mon amitié. Leur division fut cause que 
les biens de notre père furent vendus : je les 
achetai, et ils eurent la douleur dé voir tout 
le bien de notre père passer dans les mains de 
celui à qui ils n’avaient pas voulu en donner 

la moindre partie : ainsi ils tombèrent tous 

% 

dans une affreuse pauvreté. Mais, après qu'ils 
curent assez senti leur faute, je voulus leur 
montrer mon bon naturel : je leur pardonnai, 
je les reçus dans ma maison, je leur donnait 
chacun de quoi gagner du bien dans le com- 
merce de la mer: je les réunis tous; eux et 
leurs enfants demeurèrent ensemble paisible- 
ment chez moi , je devins le père commun de 
toutes ces différentes familles. Par leur union 
et par leur application au travail, ils amassè- 
rent bientôt des richesses considérables. Ce- 
pendant la vieillesse , ‘comme vous le voyez , 
est venue frapper à ma porte : elle a blanchi 
mes cheveux et ridé mon visage ; elle m’avertit 
que je ne jouirai pas longtemps d’une si par- 
faite prospérité. Avant que de mourir, j’ai 
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voulu voir encore une dernière fois cette terre 
qui m’est si chère, et qui me touche plus que 
.ma patrie même, cette Lycie où j’ai appris à 
être bon et sage sous la conduite du vertueux 
Alcine. En y repassant par mer, j’ai trouvé 
un marchand d’une des îles Cyclades *, qui m’a 
assuré qu’il restait encore à Délos un fils d’Or- 
ciloque, qui imitait la sagesse et la vertu de 
son grand-père Alcine. Aussitôt j’ai quitté la 
route de Lycie , et je me suis hâté de venir 
chercher, sous les auspices d’Apollon , dans 
• son île, ce précieux reste d’une famille à qui 
je dois tout. Il me reste peu de temps à vivre : 
la Parque* ennemie de ce doux repos que les 
dieux accordent si rarement aux mortels , se 
hâtera de trancher mes jours ; mais je serai 
content de mourir, pourvu que mes yeux , 
avant que de se fermer à la lumière, aient vu 
le petit-fils de mon maître. Parlez maintenant, 
» ô vous qui habitez avec lui dans cette île : le 
connaissez-vous? pouvez-vous me dire où je le 

» 1. Nom qu’on donnait à une vingtaine d’iles situées dans 

la iner Égée. 

2. On donnait le nom de Parques à trois déesses, nom- 
mées Clotlio, Lachésis cl Alropos,qui filaient, dévidaient 
et coupaient le fil de la vie des hommes. 

# 

» 

. • « 

*■ . * . *' 

. * « * .** 
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trouverai ? Si vous me le faites voir, puissent 
les dieux, en récompense, vous faire voir, sur 
vos genoux les enfants de vos enfants jusqu’à 
la cinquième génération! puissent les dieux 
conserver toute votre maison dans la paix et 
dans l’abondance , pour fruit de votre vertu ! 

Pendant qu’Aristonoüs parlait ainsi, So- 
phronyme versait des larmes mêlées de joie et 
de douleur. Enfin il se jette, sans pouvoir 
parler, au cou du vieillard ; il l’embrasse, il le 
serre , et il pousse avec peine ces paroles en- 
trecoupées de soupirs : Je suis, ô mon père, 
celui que vous cherchez : vous voyez Sophro- 
nyme, petit-fils de votre ami Alcine : c’est moi; 
et je ne puis douter, en vous écoutant, que 
les dieux ne vous aient envoyé ici pour adou- 
cir mes maux. La reconnaissance , qui sem- 
blait perdue sur la terre , se retrouve en vous 
seul. J’avais ouï dire, dans mon enfance, 
qu’un homme célèbre et riche, établi en Ly- 
caonie , avait été nourri chez mon grand-père ; 
mais comme Orciloque, mon père, qui est 
mort jeune, me laissa au berceau, je n’ai su 
ces choses que confusément. Je n’ai osé aller 
en Lycaonie dans l’incertifude, et j’ai mieux 
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aimé demeurer dans celte île , me consolant 
dans mes malheurs par le mépris des vaines 
richesses, et par le doux emploi de cultiver les 
Muses dans la maison sacrée d’Apollon. La 
sagesse, qui accoutume les hommes à se pas- 
ser 1 de peu et à être tranquilles , m’a tenu 
lieu jusqu’ici de tous les autres biens. 

En achevant ces paroles , Sophronyme , se 
voyant arrivé au temple, proposa à Aristonoüs 
d’y faire sa prière et ses offrandes. Ils firent 
au dieu un sacrifice de deux brebis plus blan- 
ches que la neige, et d’un taureau qui avait 
un croissant sur le front , entre les deux cor- 
nes ; ensuite ils chantèrent des vers en l’hon- 
neur du dieu qui éclaire l’univers, qui règle 
les saisons, qui préside aux sciences, et qui 
anime le chœur des neuf Muses. Au sortir du 
temple, Sophronyme et Aristonoüs passèrent 
le reste du jour à se raconter leurs aventures. 
Sophronyme reçut chez lui le vieillard , avec 
la tendresse et le respect qu’il aurait témoi- 
gnés à Alcine même, s’il eût été encore vivant. 



1. Sc passer signifie quelquefois te contenter. On dit 
il te passe de peu , il se passe à peu. 


s* 
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Le lendemain, ils partirent ensemble, et firent 
voilé vers la Lycie. Aristonoüs mena Sophro- 
nyme dans une fertile campagne, sur le bord 
du fleuve Xantbe ‘, dans les ondes duquel 
Apollon, au retour de la chasse, couvert de 
poussière, a tant de fois plongé son corps et lavé 
ses beaux cheveux blonds. Ils trouvèrent , le 
long de ce fleuve, des peupliers et des saules, 
dont la verdure tendre et naissante cachait les 
nids d’un nombre infini d’oiseaux qui chan- 
taient nuit et jour. Le fleuve, tombant d’un 
rocher avec beaucoup de bruit et d’écume, 
brisait ses Ilots dans un canal plein de petits 
cailloux : toute la plaine était couverte de 
moissons dorées; les collines, qui s’élevaient 
en amphithéâtre, étaient chargées de ceps de 
vignes et d’arbres fruitiers. Là toute la nature 
était riante et gracieuse ; le ciel était doux et 
serein , et la terre toujours prête à tirer de son 
sein de nouvelles richesses pour payer les peines 
du laboureur. En s’avançant le long du fleuve, 
Sophronyme aperçut une maison simple et 

i. Fleuve do la Lycie, qui sorl du monl Taurus et se 
jette dans la nier Méditerranée. 

« v 
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médiocre , mais d’une architecture agréable , 
avec de justes proportions. Il n’y trouva ni 
marbre, ni or, ni argent, ni ivoire, ni meu- 
bles de pourpre : tout y était propre et plein 
d’agrément et de commodité, sans magnifi- 
cence. Une fontaine coulait au milieu de la 
cour, et formait un petit canal le long d’un 
tapis vert. Les jardins n’étaient point vastes; 
on y voyait des fruits et des plantes utiles pour 
nourrir les hommes : aux deux côtés du jardin 
paraissaient deux bocages , dont les arbres 
étaient presque aussi anciens que la terre leur 
mère, et dont les rameaux épais faisaient une 
ombre impénétrable aux rayons du soleil. Ils 
entrèrent dans un salon, où ils firent un doux 
repas des mets que la nature fournissait dans 
les jardins, et on n'y voyait rien de ce que la 
délicatesse des hommes va chercher si loin et 
si chèrement dans les villes ; c’était du lait aussi 
doux que celui qu’ Apollon avait le soin de 
traire , pendant qu’il était berger chez le roi 
Admète 1 ; c’était du miel plus exquis que celui 
des abeilles d’Hybla en Sicile 3 , ou du mont 

1. Voyez xxx, p. 161 , noie 3. 

3. f.o Sicile, la plus grande île de la Méditerranée, est 
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Hymette* dansVAllique : il y avait des légumes 
du jardin, et des fruits qu’on venait de cueillir. 
Un vin plus délicieux que le nectar* coulait de 
grands vases dans des coupes ciselées. Pendant 
ce repas frugal, mais doux et tranquille, Aris- 
tonoüs ne voulut point se mettre à table. D’a- 
bord il fit ce qu’il put, sous divers prétextes, 
pour cacher sa modestie : mais enfin, comme* 
Sophronyme voulut le presser, il déclara qu il 
ne se résoudrait jamais à manger avec le pe- 
tit-fils d’Aleine, qu’il avait si longtemps servi 
dans la même salle. Voilà, lui disait-il, où 
ce sage vieillard avait accoutumé de manger; 
voilà où il conversait avec ses amis ; voilà où 
il jouait à divers jeux ; voici où il sc prome- 
nait en lisant Hésiode et Homère 3 ; voici où 
il se reposait la nuit. En rappelant ces cir- 
constances, son cœur s’attendrissait, et les 
larmes coulaient de scs yeux. Après le repas, 

située au sud-ouest de l’Italie. — Le mont llyhla, célèbre 
par ses abeilles, était situé auprès d’une ville du mémo 
nom, bi\lic sur la côte sud-est de la Sicile. 

1. Au sud-est d’A thcn.es. Le miel du mont Uy mette con- 
serve encore aujourd’hui sa vieille réputation. 

2. Voyez vi, p. 28. 

8. Voyez xxxnt, p. 173, notes t et 3. 

• 

» • A 

, ' \ * V 






4 


Digitized by Google 


4 


r 


N 


W 

* 




-y 

jf 


D'AKLSTONOUS. 


215 





t 



1 



I 

f 


il mena Sophronyme voir la belle prairie où • 
erraient ses grands troupeaux mugissants, sur 
le bord du fleuve ; puis ils aperçurent les trou- 
peaux de moulons qui revenaient des gras pâ- 
turages, les mères bêlantes et pleines de lait 
y étaient suivies de leurs petits agneaux bon- 
dissants. On voyait partout les ouvriers enir 
pressés, qui animaient le travail pour l’intérêt 
de leur maître doux et humain, qui se faisait 
aimer d’eux, et leur adoucissait les peines de 
l’esclavage. 

Arislonoüs, ayant montré à Sophronymc 
cette maison, ces esclaves, ces troupeaux, et 
ces terres devenues si fertiles par une soigneuse 
culture, lui dit ces paroles : Je suis ravi de 
vous voir dans l’ancien patrimoine de vos an- 
cêtres : me voilà content, puisque je vous mets 
en possession du lieu où j’ai servi si longtemps 
Alcine. Jouissez en paix de ce qui était à lui; 
vivez heureux , et préparez-vous de loin , par 
votre vigilance, une fin plus douce que la 
sienne. En même temps il lui fait une dona- 
tion de ce bien, avec toutes les solennités pres- 
crites par les lois ; et il déclare qu’il exclut de . 
sa succession ses héritiers naturels , si jamais 
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ils sont assez ingrats pour contester la donation 
qu’il a faite au petit-fils d’Alcine son bienfai- 
teur. Mais ce n’est pas assez pour contenter le 
cœur d’Àristonoüs. Avant que de donner sa 
i liaison, il l’orne tout entière de meubles neufs, 
simples et modestes à la vérité, mais propres et 
Agréables ; ilremplillesgreniers des riches pré- 
sents de Cérès 1 , et les celliers d’un vin de Cliio, 
digne d’èlre servi par la main d’Hébé ou de 
Ganymède s à la table du grand Jupiter; il y 
met aussi du vin Praménien 3 avec une abon- 
dante provision de miel d’Hymette et d’Hybla, 
et d’huile d’Attique 4 , presque aussi douce que 
le miel même. Enfin il y ajoute d’innombrables 
toisons d’une laine fine et blanche comme la 
neige, riche dépouille des tendres brebis qui 

1. Voyez xxxvi, p. 193. 

2. Ilébé, déesse de la jeunesse, fille de Jupiter et de Ju- 
non, était chargée de verser le nectar aux dieux. — G îany- 
mede , fils de Tros, ou, selon d'autres, de Laoinédon, fut 
enlevé par l'aigle de Jupiter, et devint, à la place d’Hébé, 
l'échanson des dieux. 

3. Espèce de vin, dont il est parlé dans Homère. On ré- 
coltait du -vin Praménien ou Pramnien, dans l’ile d’Icare, 
dans l'ile de Lcsbos et dans le territoire d'Éphèse, sur les 
confins du territoire de Sinyrne. 

4. L'Atliquc était très-fertile en oliviers. Voyez xxxvi, 

p. 198, note 2. „ 
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paissaient sur les montagnes d Arcadie’ et 
dans les gras pâturages de Sicile. C’est en cet 
état qu’il donne sa maison à Sophronyme : il 
lui donne encore cinquante talents euboïques *, 
et réserve à ses parents les biens qu’il possède 
dans la péninsule de Clazomène, aux environs 
(le Smyrnc, de Lébède et dc.Colophon 1 2 3 , qui 
.étaient d’un très-grand prix. La donation 
étant faite , Aristonoüs sc rembarque dans 
son vaisseau, pour retourner dans l’Ionie. 
Sopbronyme, étonné et attendri par des bien- 
faits* si magnifiques^ l’accompagne jusqu’au 
vaisseau les larmes aux yeux, le nommant tou- 
jours son père, et le serrant entre ses bras. Aris- 
tonoüs arriva bientôt chez lui par une heureuse 
navigation : aucun de se£ parents n’osa se 
plaindre de ce qu’il venait de donner à So- 
phronyme. J’ai laissé, leur disait-il, pour der- 
nière volonté dans mon testament , cet ordre, 
que tous mes biens, seront vendus et distribués 
aux pauvres de l’ Ionie,’ si jamais aucun de vous 

1. Contrée montagneuse du Péloponnèse. 

2. Le talent euboïque (de l’Eubée, île de la mer Égée) 
valait S, 840 fr. de notre monnaie. 

3. Villes d'Ionie, sur la eôte de l’Asie Mineure. 

. O' 
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vs’oppose au don que je viens de l'aire au pc- 
lil-fils d’Alcinc. 

•* t . ■' . , v . . . - * 

Le sage vieillard vivait en paix, et jouis- 
sait des biens que les dieux avaient accordés 
à sa vertu. Chaque année, malgré sa vieil- 
lesse, il faisait un voyage en Lyciè, pour revoir 
Sophronyme, et pour aller faire un sacrifice" 
sur le tombeau d’Alcinc, qu’il avait enrichi 
des plus beaux ornements de l'architecture et 
de la sculpture. Il avait ordonné que ses pro- 
pres cendres, après sa mort, seraient portées 
dans le même tombeau, afin quelles reposas- 
sent avec celles de son cher maître. Chaque an- 
née, au. printemps, Sophronyme, impatient, 
de le revoir, avait sans cesse les yeux tournés 
vers le rivage de la mer, pour tâcher de dé- 
couvrir le vaisseau d’Aristonoüs, qui arrivait 
dans cette saison. Chaque année, il avait le 
plaisir de voir venir de loin , au travers des 
ondes amères, ce vaisseau qui lui était si cher ; 
et la venue de ce vaisseau lui était infiniment 
plus douce que toutes les grâces de la nature 
renaissante au printemps, après les rigueurs 
de l’ affreux hiver. 

. Une année, il ne voyait point venir, comme 


1VÀRÎST0N0US. 


‘21? 

les autres, ce vaisseau tant désiré ; il soupirait 
amèrement; la tristesse et la crainte étaient 
peintes sur son visage; le doux sommeil fuyait 
loin de ses yeux ; nul mets exquis ne lui s*em- 
bîàit doux : il était inquiet, alarmé du moindre 
bruit; toujours tourné vers le port, il deman- 
dait à tous moments si on n’avait point vu 
quelque vaisseau venu d’Ionie. Il en vit un 
mais , hélas ! Aristonoiis. n’y était pas , il ne 
portait que ses, cendres dans une urne d’ar- 
gent. Amphiclès, ancien ami du mort, et à peu 
près du même âge, fidèle exécuteur de ses der- 
nières volontés, apportait tristement cette urne. 
Quand il aborda Sophronyme , la parole leur 
manqua à tous deux , et ils ne s’exprimèrent 
que par leurs sanglots. Sophronyme, ayant 
baisé l’urne, et l’ayant arrosée de ses larmes, 
parla ainsi : O vieillard, vous avez fait le bon- 
heur de ma vie, et vous me. causez mainte- 
nant la plus cruejle de toutes’lcs douleurs : je 
ne vous verrai plus , la mort me serait douce 
pour- vous voir, et pour vous suivre dans les 
Champs Élysées où votre ombre jouit de la 

t. Lieux où étaient reçues, après la morl, les ûmes des 
hommes justes. 
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bienheureuse paix que les dieux justes réser- 
vent à la vertu. Vous avez ramené en nos jours 
la justice , la piété et la reconnaissance sur la 
teite : vous avez montré dans un siècle de fer 
la bonté’ et l’innocence de l’âge d’or. Les dieux, 
avant que de vous couronner dans le séjour des 
justes, vous ont accordé ici-bas une vieillesse 
-heureuse, agréable et longue’: mais, hélas! ce 
qui devrait toujours durer n’est jamais assez 
long. Je ne sens plus aucun plaisir à jouir de 
vos dons, puisque je suis réduit à en jouir 
$ans vous. O chère ombre! quand est-ce que 
je vous suivrai-? Précieuses cendres , si vous 
pouvez sentir encore quelque chose , vous res- 
sentirez sans doute le plaisir d’être mêlées à 
celles d’Alcine. Les miennes s’y mêleront aussi 
un jour. En attendant, toute ma consolation 
sera de conserver ces restes de ce que j’ai le 
plus aimé. O Aristonoüs! ô Aristonoüs! non , 
voiis ne mourrez point, et vous vivrez tou- 
jours dans le fond de mon cœur. Plutôt m’ou- 
blier moi-même , que d’oublier jamais cèt 
homme si aimable, qui m’a tant aimé, qui 
aimait tant la vertu, à qui je dois tout. 

Après ces paroles entrecoupées de profonds 
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soupirs, Sophronyme mit l’urne dans le tom- 
beau d’Alcine : il immola plusieurs victimes , 
dont le sang inonda les autels de gazon qui 
environnaient le tombeau ; il répandit des liba- 
tions abondantes de vin et de lait ; il brûla 
.des parfums venus du fond de T O rient , et il 
s’éle-va un nuage odoriférant au milieu des airs. 
Sophronyme établit à jamais, pour toutes les 
aunées f dans la même saison , des jeux fu- 
nèbres en l’honneur d’Alcine et d’Aristonoüs. 
On y venait de Ja Carie *, heureuse et fertile 
contrée; des bords enchantés du Méandre*, 
qui se joue par tant de détours, et qui semble 
quitter à regr.et le pays qu’il arrose ; des rives *' 
toujours vertes du Caystre 3 , des bords du Pac- 
• tôle V qui roule sous ses flots un sable doré ; 
dè .la Pamphylie 5 , que Cérès , Pomone et 
Flore 8 ornent à l’envi ; enfin des vastes plaines 

B 

* 1. Province du sud-ouest de l’Asie Mineure. 

2. Fleuve d’iouie , qui se jette dans la mer Ica- 

• rienne. 

3. Fleuve d'Ionie , qui se jelie dans le golfe d’Éphèse. 

4. Fleuve de Lydie, qui traverse la ville de Sardes. 

5. Province de l’Asie Mineure, située entre la Cilicic et 
la Lycie. 

(j. Voyez xxxvi,. p. I93 ( elxxxi, p. 166, note 2. 
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de la Cilicie arrosées comme un jardin par 
les torrents qui tombent du mont- Taurus 2 , 
toujours couvert de neige. Pendant cette fête 
si solennelle, les jeunes garçons et les jeunes 
tilles, velus de robes traînantes de lin plus 
blanches que les lis, chantaient des hymnes à 
la louange d’ Alcinc et d’Aristonoüs ; car op ne 
pouvait louer l’un sans louer aussi l’autre, ni 
séparer deux hommes si étroitement unis, 
même après leur mort. 

Ce qu’il y eut de plus merveilleux, c’est que, 
dès le premier jour, pendant que Sophronyme 
faisait les libations de vin et de lait, un -myrte 
d’une verdure et d’une odeur exquise naquit 
au milieu du tombeau , et éleva tout à coup 
sa tête touiluc, pour couvrir les deux urnes de 
ses rameaux èt de son ombre •: chacun s’écria 
qu’Aristonoüs , en récompense de sa vertu , 
avait été changé par les dieux en un arbre si 
beau. Sophronyme prit soin de- l’arroser lui- 
même , et de l’honorer comme une divinité. 

1. Province considérable de l'Asie Mineure. 

2. Chaîne do montagnes , qui traverse, la Lycie , la 

Pampliylie, et se divise, au nord-ouest de la Cilicie , en 
deux parties , dont l’une se nomme Taurus, et l’autre Anti- 
taurus. sr. 


• D'ARISTONOUS. 


• 223 


Cet arbre , loin de vieillir, se renouvelle de 
dix ans en dix ans , et les dieux ont voulu 
faire voir, par cette merveille, que la vertu, 
qui jette un si doux parfum dans la mémoire 
des hommes, ne meurt jamais. 


NOTE SUR LA PAGE 205. 

Au lieu de ce qui est dit ici de Damoclès, on lit, 
dans toutes les éditions antérieures à celles de 1718, 
l’épisode suivant, que nous avons cru devoir conser- 
ver. Fénelon le supprima , vraisemblablement parce 
qu’il le trouvait trop long, eu égard au plan de la 
pièce entière. 

Alcine , qui m’aimait de plus en plus, et qui 
était ravi de voir lesuccèsdeses soins pourmoi, 
m’affranchit, et m’envoya à Polycrate *, tyran 
de Samos 2 , qui, dans son incroyable félicité, 
craignait toujours que la fortune, après 
l’avoir si longtemps flatté,- ne le trahit cruel- 
lement. Il aimait la vie , qui était pour lui 
pleine de délices; il craignait de la perdre, et 
voulait prévenir les moindres apparences de 

•I". Polycrate vivait au vi« siècle avant J.-C* 

2. Ile de la mer Icarienne, auprès de la côte d'Ionie. 
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maux : ainsi il était toujours environné des 
hommes les plus célèbres dans la médecine. 

Polycrate fut ravi que je voulusse passer ma 
vie auprès de lui. Pour m’y attacher, il me 
donna de grandes richesses, et me combla 
d'honneurs. Je demeurai longtemps à Samos, 
où je ne pouvais assez m’étonner de voir un 
•homme que la fortune semblait prendre plai- 
sir à servir selon tous ses désirs. Il suffisait 
qu’il entreprît' une guerre, la victoire sui- 
vait de près^ il n’avait qu’à vouloir les choses 
les plus difficiles, elles se faisaient d’abord 
comme d’elles-mêmes. Ses richesses immenses 
se multipliaient tous les jours ; tous ses en- 
nemis étaient abattus à scs pieds ; sa santé , 
lohi de diminuer, devenait plus forte et plus 
égale, ll y avait déjà quarante ans que ce. ty- 
ran , tranquille et heureux , tenait la fortune 
comme enchaînée, sans qu’cite osât jamais se 
démentir .en rien ,* ni lui causer le moindre 
mécompte dans tous sés desseins. Une prospé- 
rité si inouïe parmi les hommes me faisait peur 
pour lui. Je l’aimais sincèrement, et je ne 
pus m’empêcher de lui découvrir ma crainte : 
elle fit impression dans son cœur ; car, encore 
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, fùr amolli .par les délices, et enorgueilli 
«le sa* puissance, il ne laissait pas d avoir quel- 
ques sentiments d’humanité, quand on le fai- 
sait ressouvenir des dieux et de l’inconstance 
des choses humaines. Il souffrit que je lui disse 
la vérité, -et il fût si touché de nia crainte pour 
lui, qu enfin il résolut d’interrompre le cours 
.de ses prospérités, par une perte qu’il voulait 
^sc préparer lui-mèine. Je vois big^, me dit-il, 

.. qu’il n’y a point d’homme qui ne doive en sa 
vie éprouver quelque disgrâce de la fortune : 
plus on a été épargné d’elle , plus on a à crain- . 
dre quelque révolution affreuse; moi quelle a 
comblé de biens pendant tant d’années, je dois 
.en attendre des maux extrêmes y si je ne dé- 
tourne ce qui semble me menacer. Je yeux donc 
me hâter de prévenir les tfàhisofts dè cqlte for* 
tune flatteuse. En disant ces paroles, il tira de 
son doigt son anneau , qui était d un très-grand 
prix , et qu’il aimait fort ; il le jeta , en ma pré- 
.scnce, du haut d’une tour dans la mer, et cs- 
* péra , par cette perte, d’avoir satisfait à la né- 
cessité de subir, du moins une fois en sa vie, 
les rigueurs de la fortune. Mais c’était un aveu- 
glement causé par sa prospérité. Les maux 
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qu’on choisit, et qu’on se fait soi-mème, ne 
sont plus des maux ; nous ne sommes affligés 
que par les peines forcées et imprévues dont 
les dieux nous frappent. Polycrate ne savait 
pas que le vrai moyen de prévenir la fortune 
était de se détacher par sagesse et par modéra- 
tion de tous les biens fragiles quelle donne. La 
fortune, à laquelle il voulut sacrifier son an- 
neau, n’accepla point ce sacrifice ; et Polycrate, 
malgré lui, parut plus heureux que jamais. 
Un poisson avait avalé l’anneau; le poisson 
avait été pris , porté chez Polycrate , préparé 
pour être servi à sa table ; et l’anneau , trouvé 
par un cuisinier dans le ventre du poisson , fut 
rendu au tyran, qui pâlit à la vue d’une for- 
tune si opiniâtre à le favoriser. Mais le temps 
s’approchait où ses prospérités se ‘devaient 
changer tout à coup en des adversités affreuses. 
Le grand roi de Perse, Darius, fils d’IIystaspe, 
entreprit la guerre contre les Grecs. Il subju- 
gua bientôt toutes les colonies grecques de la 
côte d’Asie, et des îles voisines, qui sont dans là 
mer Egée. Samosfut prise ; le tyran fut vaincu, 
et Oronte , qui commandait pour le grand roi , 
.ayant fait presser une haute croix, y fit atta- 
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cher le tyran 1 . Ainsi cet homme, qui avrfit joui 
d’une si haute- prospérité , et qui n’avait pu 
même éprouver le malheur qu’il avait cherché, 
périt tout à coup par le plus cruel et le plus 
infâme de tous les supplices. Ainsi rien ne 
menace tant les hommes de quelque grand 
malheur, qu’une trop grande prospérité. 

Cette fortune,. qui se joue cruellement des 
hommes les plus élevés , tire aussi de la pous- 
sière*eeux qui étaient les plus malheureux. Elle 
avait précipité Polycrate du haut de la roue, et 
elle m’avait fait sortir de la plus misérable de 
toutes les conditions, pour me donner de grands 
biens. Les Perses ne me les ôtèrent point ; au 
contraire , ils tirent 'grand cas de ma science 
pour guérir les hommes , et de la modération 
avec laquelle j’avais, vécu pendant que j’étais 
en faveur auprès du tyran. Ceux qui avaient 
abusé de sa confiance et de son autorité furent 
punis de divers 'supplices. Comme je n’avais 
jamais fait de mal à personne , et que j’avais 
au contraire fait tout le bien que j’avais pu 
faire , je demeurai le seul que les victorieux 

1. L’an 522 avant J.-C. 
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épârghèrent, et qu’ils traitèrent honorable- 
ment. Chacun s’en réjouit, car j’étais aimé, et 
j’avais joui de la prospérité sans envie, parce 
que je n’avais jamais montré ni dureté, ni 
orgueil, ni avidité; ni injustice. Je passai en- 
core à Samos quelques années assez tranquille- 
ment ; mais je sentis enfin un violent désir de 
revoir la Lycie, où j’avais passé si doucement 
mon enfance. *•. • ' : * " ' ” 
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t I.E FANTASQUE. 

Qu’est-il donc arrivé dè funeste à Mélan-. 

• thc? Rien au dehors, tout au dedans. Ses affai- * . 

res vont à souhait : tout le monde cherche à lui 
plaire. Quoi donc? c’est que sa rate fume. Il 
se coucha hier les délices du genre humain : ce 
matin , on est honteux pour lui , il faut le ca- 
cher. En se levant, le pli d’un chausson lui a 
déplu : toute la journée sera orageuse , et tout 
le monde en souffrira. Il fait peur, il fait pitié : * 
il pleure comme un enfant, il rugit comme un 
lion. Une vapeur maligne et farouche trouble 
et noircit son imagination , comme l’encre de 
son ccriloire barbouille ses doigts. N’allez pas * 
lui parler des choses qu’il aimait le mieux il 
n’y a qu’un moment : par la raison qu’il les a 
aimées, il ne les saurait plus souffrir. Les par- 
ties de divertissement quil a tant désirées lui 
deviennent ennuyeuses, il faut les rompre. Il 
eherche-à contredire, é se plaindre, à piquer les 
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aulrcs ; il s’irrite de voir qu’ils ne veulent point 
se fâcher. Souvent il porte ses coups en l’air,' 
comme un taureau furieux , qui , de ses cornes 
aiguisées, va se battre contre les vents. Quand 
il manque de prétexte pour attaquer les autres, 
il se tourne contre lui-mème : il se blâme, il ne 
* se trouve bon à rien ; il se décourage, il trouve 
fort mauvais qu’on veuille le consoler. Il veut 
être seul , et ne peut supporter la solitude. Il 
revient à la compagnie, et s’aigrit contre elle. 
On se tait : ce silence affecté le choque. On 
parle tout bas : il s’imagine que c’est contre 
lui. On parle tout haut : il trouve qu’on parle 
trop , et qu’on est trop gai pendant qu’il est 
triste. On est triste : cette tristesse lui parait 
. un reproche de ses fautes. On rit : il soupçonne 
qu 3 on se moque de lui. Que faire? Être aussi 
ferme et aussi patient qu’il est insupportable, 
et attendre en paix qu'il revienne demain aussi 
sage qu’il était hier. Cette humeur étrange s’en 
va comme elle vient. Quand elle le prend, on 
dirait que c’est un ressort de machine qui se 
démonte tout à coup ; il est comme on dépeint 
les possédés; sa raison est comme à l’envers : 
c’est la.déraison elle-môme en personne. Pous- 
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sez-lc, vous lui ferez dire en plein jour qu’il 
* est nuit ; car il n’y a plus ni jour ni nuit pour 
une tète démontée par son' caprice. Quelque- 
. fois il ne peut s’empêcher d’ètre étonné de ses 
, jexcès et de ses fougues. Malgré son chagrin , 
il sourît des paroles extravagantes qui lui ont 
échappé. Mais quel moyen de prévoir ces ora- 
ges, et de conjurer la tempête? 11 n’y en a 
aucun ; point de bons alfnanaçhs pour prédire 
ce mauvais temps. Gardez-vous bien de dire : 
Démain nous irons* nous divertir dans un tel 
jardin; l’homme d’aujourd’hui ne sera point 
celui de demain ; celui qui vous promet main- . 
tenant disparaîtra tantôt : vous ne saurez plus 
• où le prendre , pour le faire souvenir de sa . 
parole; en sa place, vous trouverez un je ne 
[ sais quoi, qui n’a ni forme ni nom, qui n’en 
f peut avoir, .et que -vous ne 'sauriez définir 
deux instants de suite de la même manière. 
Étudiez-le bien, puis dites-en tout ce qu’il 
vous plaira : il ne sera plps vrai le moment d’a- 
près que vous l’aurez dit. Ce je ne sais quoi 
veut et ne veut pas; il menace, il tremble; il 
mêle des hauteurs ridicules avec des bassesses 
indignes. Il pleure , il rît, il badine, il est fu- 
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rieux . ^î)ans sa fureur la plus bizarre et la 
plus insensée, il est plaisant, éloquent, subtil, 
plein de tours nouveaux , quoiqu’il ne lui reste 
pas seulement uiie ombre .de raison. Prenez, 
bien garde de ne lui rien dire qui ne soit juste, 
précis et exactement raisonnable : il Naîtrait 
bien en prendre avantage, et vous donner 
adroitement te change ; il passerait d’abord de 
son tort au vôtre, et* deviendrait raisonnable 
pour le seul plaisir de vous convaincre que 
vous ne l’êtes pas. C'est ‘un rien qui l’a fait 
monter jusques aux nues ; mais ce rien qu’est- 
il devenu? il s’est perdu dans la mêlée ; il n’en 
est plus question : il ne sait plus ce qui l’a 
* fâché, U sait seulement qu’il se fâche et qu’il 
veut sè fâcher ; encore même ne le sait-il pas 
toujours. Il s’imagine .sou vent que tous ceux 
qui lui parlent ‘sont emportés, et.quc c’est lui 
qui se modère, comme un homme qui a la 
jaunisse croit. que .tous ceux qu’il voit sont 
jaunes, quoique lè jaune ne soit quO dans ses 
•yeux. Mdis peut-être qu’il épargnera certaines 
personnes auxquelles il doit plus qu’aux huî- 
tres, ou qu’il paraît aimer davantage? Non, sa 
bizarrerie ne connaît jK'rsonne : elle se prend 
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, sans choix à tout ce qu’elle trouve ; le premier 
venu lui est bon pour se décharger : tout lui 
est égal, pourvu quil se fâche; il (lirait des- 
injures à tout le monde. Il n’aime plus les gens, 
il n’en est point aimé ; on le persécute, on le 
trahit; il ne doit rien à qui que ce soit. Mais 
attendez un moment, voici une autre scène. Il 
a besoin de tout le monde; il aime, on l’aime 
aussi; il flatte, il s’insinue, il ensorcelle tous 
ceux qui ne pouvaient plus le souffrir ; il avoue 
son tort, il rit de ses bizarreries, il se contre- 
fait ; et vous croiriez que c’est lui-même dans 
ses accès d’emportement, tant il se contrefait 
bien. Après cette comédie, jouée à ses propres . 
dépens, vous croyez bien qu’au moins il ne 
fera plus le démoniaque. Hélas ! vous vous 
trompez : il le fera encore ce soir, pour s’en 
moquer demain, sans se corriger. 
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Jk crois, Monsieur, que je ne dois point 
perdre de temps pour vous informer d’une 
chose très-purieuse , et sur laquelle vous ne 
manquerez pas de faire bien des réflexions. 
Nous avons en ce pays un savant nommé 
M. Wanden, qui a de grandes correspondances 
. avec les antiquaires d’Italie. Il prétend avoir 
reçu par eux une médaille antique, que je n’ai 
pu voir jusqu’ici , mais dont il a fait frapper 
des copies qui sont très-bien faites , et qui se 
répandront bientôt, selon les apparences, dans 
tous les pays où il y a des curieux. J’espère 
que dans peu de jours je vous en enverrai une. 
En attendant, je vais vous en faire la plus 
exacte description que je pourrai. 

D’un côté, cette médaille, qui est fort grande, 

- - * * * • ' » 

1. Sur cette lettre prétendue de Bayle à Fénelon , voyez 
p. t i. • . 
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représente un enfant d’une figure très-belle 
et très-noble ; on voit Pallas qui le couvre de 
spn égide 1 ; eu môme temps les trois. Grâces* 
sèment son chemin de fleurs; Apollon 3 , suivi 
des Muses 4 , lui offre sa- lyre ; Vénus 1 paraît 
en l’air dans son char attelé de colombes, qui 
laisse tomber sur lui sa ceinture ; la Victoire 
• 'lui montre d’une main un char de triomphe, 
et de l’autre lui présente une couronne. Les 
paroles sont prises -d’IIorace : JS on sine çlis ani - 
mosus infans \ 

Le revers est bien différent. 11 est manifeste • 
que c’est le meme enfant ; car on reconnaît 

d’abord le même air do tète ; mais il n’a autour 

7 1 

(le lui que des masques grotesques et hideux , 
des reptiles venimeux , comme des vipères et 

— . * 

• * 

t. Nom du bouclier de Pallas ou Minerve. — Voyez 
xxvi, p. 139, note 3. 

2. Voyez ix, p. 35, note l. 

K: > • 3. Yoycz.xxx, p. 161 , note 3. 

•ili * 4. Voyez xxviii, p. 153, note 3. 

5. Vfryez ix, p. 35 , noie 2. 

6. Odes, iiv. m, ode 4’, v. 20. Littéralement : Enfant cou- 
rageux non sans les dieux, c’est-à-dire grâce à la protection 
des dieux. — Horace est un des fllus célèbres poêles latins. • 

H vivait au siècle d’Auguste. Nous ayons de lui des» Odes 
des Satires et des Épitres. 

1 - * * ‘ 

f . ■ 
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des serpents, des insectes, des hiboux , enfin 
des harpies sales ’, qui répandent de l’ordure 
de tous côtés, et qui dé.chirent tout avec leur? 
ongles crochus. Il y a une troupe de Satyres* 
impudents et moqueurs , qui font les postures 
les plus bizarres , qui rient , et qui montrent 
du doigt la queue d’un poisson monstrueux , 
par où finit, le corps de ce bel enfant. Au bas, 
on lit ces paroles , qui , comme vous savez , 
sont ai\ssi d’Horace : Turpiter alrum desinit in 
piscem *. 

Les savants se donnent beaucoup de peine 
pour découvrir en quelle occasion cetlc mé- 
daille a pu être frappée.dan? l’antiquité. Quel- 
ques-uns soutiennent qu elle représente Gai i- 
gula 4 , qui, étant fils de Gcrmanicus \ avait 

« • . ' • ' I , • 

• • 

1. Monstres qui avaient un visage de femme, un corps 
de vautour,. avec des ailes, des grilles aux pieds et aux 
mains., .et dea*oreilles d'ours. 

2. Voyez xivui, p. 154 , note f. . 

3. Art poétique, 3 ell. Littéralement : Il te termine* 

hideusement en un noir pôitson. * > 4 

4. Gains, surnommé Caligula; fils de Germanicûs et 

d’Agrippine , succéda à l’empereur Tibère , et marqua tous 
les jours de son règne p#r de nouveaux excès db cruauté ' 
ou de folie.’ “ ' ^ • 

à. Fils de Drusus et fils adoptif de Tibère, Ce prince, 

• • 
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donné, dans son enfance, de hautes espérances 
pour le bonheur de l’empire, mais qui , dans 
la suite , devint un monstre. D’autres veulent 
que tout ceci ait été fait pour Néron ', dont les 
commencements furent si hçui-eux, et la fin si 
horrible. Les uns et les autres conviennent 
qu’il s’agit d’un jeune prince éblouissant, qui 
promettait beaucoup , et dont toutes les espé- 
rances ont été trompeiises. Mais 'il y en a 
d’autres, plus défiants, qui ne croient point 
que cette médaille soit antique. Le mystère 
que fait M. Wanden, pour cacher l’original , 
donne de grands soupçons. On s’imagine voir 
quelque chose de notre temps figuré dans cette 
médaille : peut-être signifie-t-elle de grandes es- 
pérances qui se tourneront en de grands mal- 
heurs : il semble qu’on alfecte de faire entre- 
voir malignement quelque jeune prince dont 

nou moins distingué par ses talents que par ses vertus, 
mourut à Antioche à lâge de -trente-quatre ans, l’an .19 de 
J.«C., en accusant Pison et sa femme Plancine de l’avoir 
empoisonné. 

1. Ce prince, dont le nom odieux est devenu aux phi % 
cruels tyrans une cruelle injure, était fils d’Agrippine (fille 
de Gerinanicus) , et fils adoptif de L’empereur Claude, à qui 
il succéda. > •' v 
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on tâche de rabaisser toutes les bonnes qualités 
par des défauts qu’on lui impute. D’ailleurs , 
M. Wandcn n’cst pas seulement curieux , il 
est encore politique, fort attaché au prince 
d’Orango et on soupçonne que c’est d’intelli- 
gence avec lui qu’il veut répandre cette mé- 
daille dans toutes les cours de l’Europe. Vous 
jugerez bien mieux que moi, 'Monsieur, ce qu’il 
en faut croire. Il me suffit de vous avoir fait 
part de cette nouvelle, qtü fait raisonner ici 
avec beaucoup de chaleur tous nos gens de 
lettres, et de vous assurer que je suis toujours 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

Bayle 9 . 

* 


IV Amsterdam le -i ruai i(iot. 



1. Le prince d’Orangc, slal^ouder de Hollande, quié^ait 
monté sur te trône d’Angleterre en 1688, sons le nom de 
Guillaume III , était alors en guerre avec la France. 


2. Bayle, non moins fameux par son savoir que par son 

scepticisme, était né au Cariai, dans le comté de Foix. Il 
vivait alors en Hollande, et occupait une chaire de philoso- 
phie à Rotterdam. , » 

3. Capitale de la Hollande. 
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Outre les fables françaises qui précèdent, Féner 
Ion a écrit quelques fables latines, qui sont, pour 
la plupart, imitées de La Fontaine* Bien qu’on y 
remarque quelques traces de la rapidité du travail, 
qu’on puisse y relever quelques expressions impro- 
pres ou peu usitées en prose, peut-être aussi quel- 
ques tournures hasardées, nous avons cru qu’on 
nous saurait gré d’avoir joint à ce recueil les plus 
remarquables de ces petites compositions, qui nous 
fournissent au moins une preuve touchante de l'atten- 
tion que leur auteur apportait aux moindres détails 
de l’éducation de son élève : car ces fables sont évi- 
demment les corrigés des thèmes du duc de Bourgo- 
gne. Mais, comme ce ne sont pas là des titres de 
gloire littéraire, nous aurions *été injuste envers la 
méritoire de Fénelon, si nous n’avions ajouté à ces 
ébauches, que nous ne donnons pas pour des mo- 
dèles parfaits, les deux petites pièces qui terminent 
tfA ce volume, et dont la latinité, ingénieuse et toujours 
SR élégante , trop élégante peut-être, nous prouve que 
'***' Fénelon aurait pu, au besoin, se montrer digne en 
latin de ce qu’il était en français. 
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MERCURII CL'M ÆSOPO COtLÔQVlUM. 

Æsopus ille qui carminé bestias vocales ic- 
cit , et quem vicissim bestiæ vocales immorta- 
iemfecere; is,.inquam, ille Æsopus , jamjam 

luce iterum donandus, valde sibi metuebat, 

• * * . 

ne bestiis ; quas cecinerat , ipse adseriberelur. 
Tum Mercurius, pileo alato, talaribus aureis 
et polenti virga insignis : Parce metu, inquit 
subridens, neque servitutis asperæ meniineris 
ultra : tua te manent omnia : ingenium acre , 
pcctus virtutis amans, anima candida, splcndidi 
mores , sales , joci , veneres , lepores , artes , et 
gratia sermonum yivax. Id unum tibi pervin- 
ccndum æquo animo, ut gibbosus iterum fias : 
hoc natjiræ vitium, ne tibi sil tædio, fata arnica 
abunde compensant. Rex invictus eris , belli 
fulmen , pacis deeus, hominum deliciæ, præ- 
sidium et grande columen ; a Gadibus ad Seras 

• * 

usque laus tua inclarescet : bene ferre magnain 
disce fortunam. Apage , retulit Æsopus , apagc 
tôt tantaque deorum munera, si vertantur 
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mihi ludibrio, Viclori regiponenda in foro. 
statua monumcntum foret æque perenne ac 
ridiculum. 0 indignum virtiïtis heroicæ præ- 
mium , gibbus æneus î. Quanto tolerabilius, 
vile maneipium, inclementis lieri et sponsæ 
'* rixosæ jugum denuo perferam ! 


* H* : . 

• • * . . * * 

/ ; JMl I I^ERIS C1JI SDAM Cl M FÀTO ' C0LLO($l T IJ? M . 

■ . ** O* % t 

, ' Sine te exorem, Fato infjuiebat Mulicr quæ- 
-dam, prolis cupida. Natos, dulces natos, tha- 
lami saneti prsèmia ne deneges. Quinquaginta . 
liberi, reposuit Fatum, te manent. At ilia : 
Hui ! tôt eduçandis impar sum. — Scx tantum 
habeto : verum très stultos et veeordes per- 
fei •as æquo animo. — Àtqüi strênuos et indu- 
stries ut des, jubeo. — Si strenui et industrii , 

. subdolos igitur et improbos habeas necesse est. 
— Proh scelus! impies e.t perditissîmos, cruei 
devovendos, demi alercm ! Apage istæc omnia. 

■ — Diversa igitur tibi obtingant :,sex nati præ- 
stanti corporc, àcri ingénié, anima candida, 
ad ungucm facti te senio confectam oblectcnt ; 
verum immatura morte peremptos componcs. 

»4 
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— 0 me miseram , et Hecuba ipsa miserabi- 
liorem ! — O morosa et per vicax millier ! Omnia 
respuis : minquam parias longe satins, est. Fa- 
tum ipsum omnipotens sortem quæ tuum ani- 
mum expleat parère nequit. , ' 

III. 

. « « « 

* . RODILARDVS ’. » * 

Feus, nomine Rodilardus, tantam murium 
stragem fceit, ut genus deficere jam videretur. 
Rari supcrstites, c cavis prodire nusquam ausi, 
famé conficicbantur. Rodilardus vero miseris 

* t - 

habebatur non felis, sed furia. Dum aliquando 
procul et summis in tectis domus ipse femi- 
nam peterct, babuere comitia sua mures, ut 
rebus afflictis considèrent. Senior gravis et 
peritus censuit quam primum alligandum esse 
tintinnabulum collo Rodilardi. Sic, quoties mo- 
veret bcllum, ipsosrei gnaros se recepturos 11 
in latebras : hoc unum se nosse perfugium 
tantis inangustiis. Huic sententiæ omnes ac- 
cedunt plauduntque : nil utilius visum est. 

* s ' 

I. La Fontaine , Uv. n , fab. ‘2. 

« • 
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Àt tintinnabülum alligare, hoc -opus, hic labor 
est. Absit ut demens id audeam, inquit unus 
et alter ; alio mihi eundum est. Sic , rebus in- 
icctis , solvuntur comitia. Heu ! quoi vidi colle- . • 
gia, non murium quidem, sed monachorum , 
sed clericorum, quæ sic incassum habentur! 

Senatoribus abundat curia, si deliberationc ; 

• • 

si facto opus est, cuncli aufugiunt. 


1Y. 

* MUS RREMITA f . 

* * 9 • 

♦ « ‘ * * »* 

OiueiNtauüm historia narrat quemdanj Mu- 

rem civilibus curis defessum, procul a tumultu 
in cavum casei hollandici secessisse. Late sile- 
. bat regio deserta. No vus eremila bine indc 
grassans facilem victum comparabat. Dente ac 
pede potilus est cibis teetoque. Quid ultra 
opus est ? Pinguescit brevi. Deus sibi devotis 
bona largitqr quam piurima. Aliquando legali 
murinæ gentis adierunt pium eximiumque 
. fratrem, ut saltem vel exiguam eleemosynam 
erogarot. Peregre profecti erant ad regiones 

1. La Fantôme, IIv.tii, fab. 3. 
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longinquas, adversus felinum genus opem 
oraturi. Namque Ratopolis urgebatur ab hoste, 
libero commeatu carens. Absque viatico profi- 
cisci coacli fuerant, præ sqmma reipublicæ 
protligatæ mopia. Modico contenli fuissent 
auxilio ; certum enim erat subsidium intra qua- 
luor aut ad summum quiuquc dies adyentu- 
rum. O amici, iuquit se vêtus eremita, quid 
me tangunt hujus mundi curas»? Quid veslræ 
calamitati opilulari potest solilarius? U pis 
precibus numinis opem vobis demereri jam 
rnibi superest : vobis atîuturum spero. 11 is 
dictis, januam clausit. Hoc Mure immiseri- 
corde quemnam pulas me désignasse? Mona-- 
chum? Minime; at dervidem. Monachum 
semper fratribus benefieum , et caritatc prom- 
ptum pie credo. 

• ' i s * 

» » *!•*»»» v \ k v%. % kk ««Vk % % 

V * ' -V T V 

* *• - f % » w • 

•* . . •* r * .. » 

MIMER ET VAS LACTEUM.J. 

• • • 

Tenue cum culcita capiti .impositum, vas 
fictile lactc plénum Petronilla urbem defere- * 

1. La Fontaine, liv. vu., fab. 10. • 
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bat,' sperans se facluram iler absque ullo 
casu. Levis et alte suecincta properabat, una 
tantum induta veste, calceisque humilibus sibi 
aplatis. Ruslica sie præcincta jam secum cogi- 
labat lactis pretium : pecuniam locatàm, cen- 
tum ova emenda, triplicemque gallinam i’ncu- 
bantem ovis. Sua industria rem facere proxime 
certa erat. Facile est, inquit, in propatulo 
domus enutrire pullos gallinaccos; nec vulpes 
dolosa ita depopultfbitur, ut pretio pullorum 
porcum alere ûequeani; furfuris paululum 
purcum saginàbit. Atqui jam adultus et pin- 
guis erat, quando ilium emi. Pro mercando rc- 
dibunt nummi. Quid obstat quominus nostra 
ip s tabula deducam bovcm fe'tam cum vitulo? 
nec enim hos pluris faciunt. Eum exsultim 
ludentom spectabo. ïpsa Petroriilla ludibunda 
exsulat : continuo lac eirundilur; simui eva- 
nescunt vitulus, juvenca, sus, pulli. Misera 
mœstis oculis spectans gazam dispcrditam, ne 
.detpœnasculpæ, excusalionibussponsum exo- 
rare nititur. Hinc fabula ab bistrionibus acta 
in theatris, cui nomcn Vas.lacteum . Quis 
mente non ab'errat? Quis chimæras non sibi 
lingit? Picrocholus, Pyrrhus, rustica nostra, 

14. 


Die 


* 
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> * ^ . , . M . - * 

dcniquc omnes, cordati et insani, promiscue 

vigilando somniant. Nil dulcius quidquam; 
gratum delirium animam rapit. Tum omnia 
nostra, dignitates summæ, venustæque mu- 
liercs. Ubi solus otior, fortissimos ad pugnam 
provoco. Aberrare libet : regem Persarum 
disturbo e solio ; rex ipse deligor carus popu- 
lis; diademata meo capiti aceumulantur. Si 
vero, ncscio quo casu, ad me ipsum redire 
cogar, uti antea Joannes servulus resto. * 


' VI. . . 

✓ 

CARRL'CA ET MUSCA 5 . 

Clivoso in itinere, arenis resperso, atque' 
salebroso, undique soli ferventi objeelo, sex 
equi acres carrucam trahebant. Muliercs, mo- 
nachi, senes dcscenderant. Exsudant, anlie- 
lant, fatiscunt equi. Advolat Musea, bombo 
speransequos concitare. Hune, ilium pungit, 
creditque machinam ingenlcm suis impelli vi- • - 
ribus. Mcdio in temone, aurigæ uaso insidet. 
Hum carrucam incedentem , viatoresque se- 

I. I.a Fontaine, fiv. Vf», Tah. 9. . * 


Digitized by Google 



FABLES LATINES. 217 

m • 

quentes spécial, id sibi laudi apponit. Ergo it, 

redit, ardelionum more. Crederes tribunum 
militum , qui hue illuc agit singulôs ordines in 
prœliuni, et victoriam maturat. Musca que- 
ritur se unam commuai negotio operam dare; 
præter se neminem stimulare equos ad ini- 
quum superandum iter. Monachus officium- 
reeitabat, ‘alieniore quidem tempore. Mu- 
ller canebat ; sciliect is erat çantileuis locus î 

m, * * i ' k i A* \ ‘ t 

§ie murmurabat singulorum auribus inepta 
Musca. Earruca tandem , multis exhaustis * 
• kboribus , clivum superat. Gontinuo Musca : 
Nunc, ait, reficiamus balitum ; mca industria 
êevenimus in hanc planitiem. O equi, referle 
graliam; solvite præmium. Ita complures af- 
fectant anxium vitæ genus, ac negotiis sese/ob- 

*■ r ic ° ' c7 Kk'iï 

trudunt; ubique, ut necessarii, accersiri vo- 
lunt. Quanto satius areendi forent ! 
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IN FONTANl MORTEM. 
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IN FONTANl MORTEM. 

• » ‘ # . i 

- — — - • • . , 

» • ». ' * 

* ' V *■ 

Heu ! fuit vir ille laeetus , Æsopus aller, nu- 
garum laude Phædrosupenor, perquembrutæ 
animantes, vocales factæ, humarîum genus 
cdocuere sapientiam. Heu! Fontanus interiit. 

Proh dolor! interiercsimul Joci dicaces, lascivi 
Risus, Gratiæ decentes, doctæ Camenœ. Lu-? 
gete, o quibus cordi est ingenuus lepos,’ natura . 
nuda et simplex , incompta et sine fuco ele- 
gantia ! iili , illi uni per omncs doctôs licuil esse 
negligentem. Politiori stilo quantum præstitit 
aurea negligcntia ! Tarn caro capiti quantum 
debctur desiderium ! Lugete, Musarum alumni. 
Vivunt taiiien, æternumque vivent carmini 
jocoso commissæ veneres , dulces nugæ,. sales 
atlici, suadela blanda atque parabilis; neque 
Fontanum recentioribus , juxta temporum se- 
rfcm, sed anliquis, ob àmœnitates ingenii , 
adscribimus. Tuvero, Lector,sifidem deneges, 
codicem aperi. Quid sentis? Ludit Anacréon. 

Sive yacuus , -sive quithiritur Flaccus , hic fidi- 
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AD BURGUNDIÆ DUCEM KPISTOLÀ. 2i9 
• 

hu§ canit. Mores hominum atque ingénia fabu- 
lis Terentius ad vivum depjngit. Maronis molle 
et facetum spirat hoc ia opusculo. Heu ! quan- 
dpnam mercuriales viri quadrupedum facun- 
diam æquiparahunl? 


F E NE JL ON II 

■» * 

AD SERENISS1MÜM BÜRGUNDIÆ DUCEM 

7 * . * * 

, J , F.PISTOr.A. 

* « >• m » 

\ ‘ . • "•t— 

Quiyi .eleganter latine scriplites, dulcissinie 
pâneeps', a Flpro nostro 1 , teste locuplete, mil» 
renugtiatum est. Niirii milii sane jueundius 
unquam hoc nunlio fuit : cui quidem eo Iubcn- 
liusfidem adhibui, quod pergratum mihi fuerit 
ac vcrisimile. Totis oculis, toto pectore hausi , 
quod animum luæ laudis pupidum cxplet. 
Quare âge, o amanlissime Musaruraalumne; 
macte yirtutc; Parnassi jura conscende : tibi * 

Phoébi chorus onmis assurget. Antequamaulœ 

. • • - * 

. 

1. Fénelon traduit ainsi en latin te nom de l’abbé Fleury, 
sous-précepteur du duc de Bourgogne. 


Digitized by Google 


1 


2.V> AD Bl T BfilTNDIÆ DÎICKM EPÎSTDI A. 

• 

repetendæ mihi sit-copia, te grammatieæ am- 
bagibus ac spinis extricatum vellem ; eo colli- 
neant vota omnia. Intérim litterario munus- 
eulo te donem sinas : dialogus est Francisai 
Primi et Caroli Quinti : quem si perlegere te 
non tædet, non insulsum intellexero. Redde 
quæso, vices. Quantulacumquè charta^quæ 
Terentii sales, Ciceronis facelum dicendi genus 
sapiat, me totumque Belgium mcredibili vo- 
luptate affieict. Vale. 






* ■. » 
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